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T)e  VOrigine  fahiiUtife  des  Romains^  ^Ji 
har  Génie  fous  les  -premiers  Rois, 
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obfcurs.     Ceux-ci,    vont  à  la  chimère 5 
ceux-là, donnent  dans  les  fables. Le,s  hom- 
mes font  naturellement  défeâ:ueux,&  na- 
turellement vains.  Parmi  eux  les  Fondateurs 
des  Etats ,  les  Légiflateurs ,  les  Conquerans, 
peu  fatisfaits  de  la  condition  humaine,  dont 
ils  connoilToient  les  foiblefies ôcles  défauts, 
i,  ont  cherché  bien  fouvent  hors  d'elle  les 
^^■'  caufes  de  leur  mérite  -,    &  de  là  vient  que 
les  anciens  ont  voulu  tenir  ordinairement  à 
,^  quelque  Dieu,  dont  ils  fe  difoient  defcen- 
'   dus,   ou  dont  ils  reconnoiflbient  une  pro- 
tection particulière.  Quelques-uns  ont  fait 
femblant  d'en  être  perfuadés,pour  perfua- 
der  les  autres}  6c  fe  font  fervis  ingenieufe- 
ment  d'une  tromperie  avantageufe  ,   qui 
donnoit  de  la  vénération  pour  leur  perfon- 
ne,6c  de  la  foumifîion  pour  leur  j)iiifrance. 
Il  y  en  a  eu  qui  s'en  font  flattes  fcrieufe- 
ment.  Le  mépris  qu'ils  faifoient  des  hom- 
mes,  &  l'opinion  préfomptucufe  qu'ils  a- 
voient  de  leurs  grandes  qualités, leur  a  fait 
chercher  chimeriquement  une  01  igine  dif- 
férente de  la  nôtre}  mais  il  eft  arrivé  plus 
fouvent  que  les  Peuples,  pour  fe  faire  hon- 
neur, &  par  un  efprit  de  gratitude  envers 
ceux  qui  les  avoicnt  bien  fervis,  ont  donné 
cours  à  cette  forte  de  Fables.  ^ 

Les  Romains  n'ont  pas  été  cxemts  de 

cette 
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cette  vanité.  Ils  ne  fe  font  pas  contentés 
de  vouloir  appartenir  à  Venus  par  Ence 
conduéteur  des  Troyens  en  Italie  j  ils  ont 
rafraîchi  leur  alliance  avec  les  Dieux  par 
la  fabuleufe  naiflance  de  Romulus,  qu'ils 
ont  cru  fils  du  Dieu  Mars,  &  qu'ils  ont 
fait  Dieu  lui-même  après  fi  mort.  Son 
fuccefleur  Numa  n'eut  rien  de  divin  en 
fi  racci  mais  la  fainteté  de  fi  vie  lui  don- 
na une  communication  particulière  avec 
la  DéefTe  Egerie,  ôi  ce  commerce  ne  lui 
fut  pas  d'un  petit  fc-cours  pour  établir  Ces 
Cérémonies.  Enfin  les  Deftins  n'eurent 
autre  foin  que  de  fonder  Rome,  fi  on  les 
en  croit.  Jufques-là  qu'une  providciicc 
induftrieufe  voulut  ajuiler  les  divers  gé- 
nies de  fes  Rois  aux  differens  befoins  de 
fon  peuple. 

Je  hai  les  admirations  fondées  fur  des 
contes,  ou  établies  par  l'erreur  des  faux 
jugemens.  Il  y  a  tant  de  chofes  vrayes  à 
admirer  chez  les  Romains,  que  c'eft  leur 
faire  tort  que  de  les  vouloir  favorifer  par 
des  Fables.  Leur  ôler  toute  vaine  re- 
commendation ,  c'eit  les  fervir.  Dans 
ce  deflein,  il  m'a  pris  envie  de  les  confi- 
derer  par  eux-mêmes ,  fans  aucun  affu- 
jettilfement  à  de  folles  opinions  laiiTées 
A  2,  & 
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&  reçues.  Le  travail  feroit  ennuyeux, 
fi  j'entrois  exa^ement  dans  toutes  les 
particularités}  mais  je  ne  m'amuferai  pas 
beaucoup  au  détail  des  aétions.  Je  me 
contenterai  de  fuivre  le  génie  de.  quelques 
tems  mémorables  ,  ôc  refprit  difFeient 
dont  on  a  vu  Rome  diverfement  animée. 

Les  Rois  ont  eu  fi  peu  de  part  à  h 
grandeur  du  Peuple  Romain  ,  qu'ils  ne 
m'obligent  pas  à  des  confiderations  fort 
particulières,  C'efl  avec  raifon  que  les 
Hiftoriens  ont  nommé  leurs  règnes,  Pen' 
fance  de  Rome-,  car  elle  n'a  eu  fous  eux 
qu'un  très-foible  mouvement.  Pour  con- 
noître  le  peu  d'action  qu'ils  ont  eu  ,  il 
fuffira  de  favoir  que  fcpt  Rois ,  au  bouc 
de  deux  cens  tant  d'années ,  n'ont  pas 
laifie  un  Etat  beaucoup  plus  grand  que 
celui  de  Parme  ou  de  Mantoûe,  Une 
feule  bataille  gagnée  aujourd'hui  en  des 
lieux  ferrés, donneroit  plus  d'étendue. 

Pour  ces  talens  divers  6c  finguliers 
qu'on  attribue  à  chacun  par  une  myfle- 
rieufe  Providence ,  il  n'eft  arrivé  en  eux 
que  ce  qui  étoit  arrivé  auparavant  à  beau- 
coup de  Princes.  Rarement  on  a  vu  le 
fuccefleur  avoir  les  qualités  de  celui  qui 
Tavoit  précédé.    L'un  ambitieux  ^  agif- 

fant, 


DE  SAINT-EVREMOND.      f 

fiint,  a  mis  tout  le  mérite  dans  la  guerre  : 
l'autre  qui  aimoit  naturellement  le  repos, 
s'ell  cru  le  plus  grand  politique  du  mon- 
de, de  fe  conferver  dans  la  paix.  Celui- 
là  iàiloit  de  la  juftice  fa  principale  vertu; 
celui-ci  n'a  eu  de  zèle  que  pour  ce  qui 
regarde  la  Religion.  Ainfî  chacun  a  fuivi 
fon  naturel,  &  s'eftplû  dans  l'exercice  de 
fon  talent  ;  &  il  eit  ridicule  de  faire  une 
efpece  de  miracle  d'uee  chofe  fi  ordinaire. 
Mais  je  dirai  plus.  Tant  s'en  faut  qu'elle 
ait  été  avantageufe  au  Peuple  Romain  , 
qu'on  lui  doit  imputer  ,  à  mon  avis,  le 
peu  d'accroiflement  qu'a  eu  Rome  fous 
les  Rois  :  car  il  n'y  a  rien  qui  empêche  tant 
le  progrès  que  cette  différence  de  génie  , 
qui  fait  quitter  bien  fouvent  le  véritable 
intérêt  qu'on  n'entend  point  ,  par  un 
nouvel  efprit  qui  veut  introduire  ce  qu'on 
connoît  mieux,.  &  ce  qui  d'ordinaire  ne 
convient  pas. 

Quand  même  ces  inftitutions  nouvelles 
auroient  toutes  leur  utilité,  il  arrive  de 
la  diverfité  des  applications ,  que  diverles 
ehofes  font  bien  commencées,  ians  pou- 
voir être  heureufement  achevées. 

La  difpofition  étoit  toute  entière  à  la 

guerre  fous  Romulus.     On  ne  fit  autr« 

A  3  chofc^ 
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chofe  fous  Numa  que  d'écablir  des  Pontifes 
6c  des  Pi  êtres.  Tullus  Hoililius  eut  de  la 
-peine  à  tiiei  les.homnîes  d'un  amufement 
û  doux,  pour  les  tourner  à  la  Dilcipline 
militaire.  Cette  diicipline  n'écoit  pas 
■encore  établie,  qu'on  vit  Ancus  fe  porter 
aux  commodités  &  aux  embelliflèmens 
de  la  Viiie.  Le  premier  Tarquin,  pour 
donner  plus  de  dignité  au  Sénat ,  ôc  plus 
de  majelié  à  l'Empire,  inventa  les  Orne- 
mens,  ôc  donna  les  marques  de  dillinc- 
tien.  Le  foin  principal  de  Servius  fut  de 
connoîure  exaéltment  le  bien  des  Ro- 
mains, &  de  les  divifer  par  Tribus  félon 
leurs  facultés,  pour  contribuer  avec  juf- 
tice  &  proportion  aux  neceffités  publi- 
ques. „  Tarquin  le  Superbe,  dit  Florus, 
3,  rendit  un  grand  fervice  à  Ion  pays, 
3,  quand  il  donna  lieu  par  fà  tyrannie  à 
5,  l'établifTement  de  la  République  (i). 
C'eft  le  difcours  d'un  Romain,  qui  pour 
être  né  fous  des  Empereurs ,  ne  laifla  pas 
de  préférer  la  liberté  à  l'empire.  Mon 
fentiment  efl  qu'on  peut  bien  admirer  la 

Ré- 

(î)  Pofîremo  i  Supcrbt  îllius  importuna  dominatto 
ncnaihil ,  immo  vel  plurîmum  profuit,  tic  enim  ef- 
feilum  ejl  ut  agitatus  tnjurïis  po^ultis  cupiditate  U- 

itrtatii 
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République,  fans  admirer  la  manière  dont: 
elle  fut  écablie. 

Pour  revenir  à  ces  Roisj  il  eft  certain 
que  chacun  a  eu  fon  talent  particulier? 
mais  pas  un  d'eux  n'eut  une  capacité  afler 
étendue.  Il  falloit  à  Rome  de  ces  grands 
Rois  qui  {avent  embralfer  toutes  chofes 
par  une  luBîûnce  univerfelle.  Elle  n'au- 
roit  pas  eu  befoin  d'emprunter  de  difFe- 
rens  Princes  les  diverfes  inftitutions 
qu'un  même  auroit  pu  faire  aifcment  du- 
rant fa  vie. 

Le  règne  de  Tarquin  ed  connu  de 
tout  le  monde ,  aufîi  bien  que  l'établif- 
fement  de  la  Liberté.  L'orgueil,  la 
cruauté ,  l'avarice  étoient  fes  qualités 
principales.  Il  manquoit  d'habileté  à 
conduire  fa  tyrannie.  Pour  définir  fa  con- 
duite en  peu  de  mots  }  il  ne  favoit  ni 
gouverner  félon  les  loix ,  ni  régner  con- 
tre. 

Dans  un  état  fî  violent  pour  le  Peu- 
ple, &  fi  mal  fur  pour  le  Prince,  on 
n'attendoit  qu'une  occafion  pour  fe  met- 
tre en  liberté,  quand  la  mort  de  la  mi- 
ferable  Lucrèce  la  fit  naître.  Cette  Pru- 
A  4  de 

lirtaùs  tncenderetur.  Florus,  Epitome  reruiia 
Romanarura ,  Lib.Lca^.  8. 
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de  farouche  à  elle-même,  ne  put  fê  par- 
donner le  crime  d'un  autre:  elle  fe  tua 
de  Tes  propres  mains,  après  avoir  été  vio- 
lée par  Sextus  (i),  6c  remit  en  mourant 
Ja  vengeance  de  Ton  honneur  à  Brutus  & 
i  Collatin.  Ce  fut  là  que  fè  rompit  la 
contrainte  des  humeurs  afiemblécs  de- 
puis fi  long-tems ,  ôc  jufques  alors  re- 
tenues. 

Il  n'efl:  pas  croyable  quelle  fut  la  conP 
piration  des  efprits  à  venger  Lucrèce. 
Le  Pfuple  à  qui  tout  fêrvoit  de  raifon, 
fut  plus  animé  contre  Sextus  de  la  mort 
que  Lucrèce  fe  donna,  q.ue  s'il  l'eût  tuée 
véritablement  lui-même  5  ôc  comme  il 
arrive  dans  la  plupart  des  chofes  funeftes, 
la  pitié  (è  mêlant  à  l'indignation ,  chacun 
augmentoit  l'horreur  du  crime  par  la 
eompaflion  qu'on  avoit  de  cette  grande 
vertu  fi  malheureufe. 

Vous  voyez  dans  Tite-Livc  jufqu'aux 
moindres  particularités  de  l'emportement 
&  de  la  conduite  des  Romains  (2)  :  mé- 
lange bizarre  de  fureur  &  de  fagefie  or- 

.   dinaire 

(1)  Fils  aine  de  Tarqiiin  le  Superbe.  Voyci 
l'Article  de  Lucrecï  dans  IcDictionairs 
de  Mr.  Bayle. 
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dinaire  dans  les  grandes  révolutions,  cii 
la  violence  produit  les  mêmes  effets  que 
la  vertu  héroïque ,  quand  la  difcipline 
l'accompagne.  Il  efl  certain  que  Brutus 
fe  fervit  admirablement  des  difpofltions' 
du  peuple  (  3  )  :  mais  de  le  bien  définir,- 
c'ei'l  une  chofe  aflez  difficile. 

La  grandeur  d'une  République  admi* 
réc  de  tout  le  monde,  en  a  fait  admirer 
le  fondateur,  fans  examiner  beaucoup  fes 
aélions.  Tout  ce  qui  paroît  extraordi- 
naire ,  paroît  grand ,  fi  le  fuccès  ell  heu- 
reux :  comme  tout  ce  qui  efl;  grand ,  pa- 
roît fou  5  quand  l'événement  ell  contrai-- 
re.  Il  faudroit  avoir  été  de  fon  fiecle, 
êc  même  l'avoir  pratiqué ,  pour  favoir  s'il 
fit  mourir  fes  enfans  par  le  mouvement 
d'une  vertu  héroïque,  ou  par  la  dureté 
d'une  humeur  farouche  &  dénaturée. 

Je  croirois  pour  moi ,  qu'il  y  a  eu  beau- 
coup de  deffein  en  fa  conduite.  La  pro- 
fonde difîimulation  dont  il  ufa  fous  le 
règne  de  Tarquin,  me  le  perfuadej  aufiî 
bien  que  fon  adrefie  à  faire  chafier  Colla- 
A  y  tinuy 

(i)  TiTE-LivE,  Livre  I.  Chap.  59. 
(3)  Voyez  dans  IcDictionaire    de   }^- 
Bayle ,  l'Article,  B  k  0 1  u  3 ,  {Lhc'ihs  Jumnsy 
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tinus  du  Confulat.  Il  peut  bien  être  que 
les  fentimens  de  la  liberté  lui  firent  ou- 
blier ceux  de  la  nature.  11  peut  être  aulîî 
que  fa  propre  fûretc  prévalut  fur  toutes 
choies  i  &:  que  dans  ce  dur  &  trille  choix 
de  fe  perdre  ou  de  perdre  les  liens ,  un 
intérêt  fi  preflânt  l'emporta  fur  le  filut  de 
fa  famille.  Qui  f-ùt  A  l'ambition  ne  s'y 
trouva  pas  mêlée  ^  Collatinus  fe  ruina 
pour  favorifer  Ces  neveux  :  celui-ci  fe  ren- 
dit maître  du  public  par  la  punition  ri- 
goureufe  de  (es  enfans.  Ce  qu'on  peut 
dire  de  fort  aflùré,  c'efl  qu'il  avoit  quel- 
que chofc  de  farouche:  c'étoit  le  génie 
du  tems.  Un  naturel  aufii  fauvage  que 
libre  produifit  alors ,  6c  a  produit  fort 
long- tems  depuis,  des  vertus  mal  enten- 
dues. 


Chapitre     II. 

Z>u  Génie  des  premiers  Romains  dans 
les  commencemens  de  la  République, 

Dx^  N  s  les  premiers  tenis  de  la  Répu- 
blique, on  étoit  furieux  de  Liberté 
5i  de  bien  public  :   l'amour  du  pays  ne 

laiiToiî: 
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laiflbit  rien  aux  mouvemens  de  la  nature-. 
Le  zèle  du  citoyen  déroboit  l'homme  à 
lui-même.   Tantôt  par  une  juftice  farou- 
che,  le  père  faifoit  mourir  fon  propre 
fils,  pour  avoir  fait  une  belle  aétion  qu'il 
n'avoit   pas   commandée  :     tantôt  on  fe 
dévouoit  foi-même,   par  une  fuperllition 
auffi  cruelle  que  ridicule  j     comme  fi  le 
but  de  la  Société  étoit  de  nous  obligel' 
à  mourir,   bien  qu'elle  ait  été  inftituéb 
pour  nous  faire  vivre  avec  moins  de  dan- 
ger,  6c  plus  à  nôtre  aife.     La  vaillance 
avoit  je  ne  fù  quoi  de  féroce,  6c l'opiniâ- 
treté des  combats  tenoit  lieu  de  fcience 
dans  la  guerre.     Les  conquêtes  n'avoicnt 
encore  rien  de  noble  :  ce  n'étoit  point  uii 
efprit  de  fuperiorité  qui  cherchât  à  s'éle- 
ver ambitieufement  au  delTus  des  autres, 
A  proprement  parler,  les  Romains  étoient 
des  voifins  fâcheux  ôcviolens,  qui  vou- 
loicnt  chafler  les  juftes  poflefTcurs  de  leurs 
maifons,  ôc  labourer,  la  force  à  laniiàin^ 
les  champs  des  autres. 

Souvent  le  Conful  viftorieux  n'étoic 
pas  de  meilleure  condition  que  le  peuple 
qu'il  avoit  vaincu.  Le  refus  du  butin  a 
coûté  la  vie:  le  partage  des  dépouilles  à 
caufé  le  bannifîèment  :  on  a  refufé  d'aî- 
A  6  kr 
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1er  à  la  guerre  fous  certains  chefs  j  on  n*ai 
pas  voulu  vaincre  fous  d'autres.  La  fé- 
dition  ie  prenoit  aifément  pour  un  effet 
de  la  liberté ,  qui  croyoit  être  bleffée  par 
toute  forte  d'obéïifance,  même  aux  Ma- 
giftrats  qu'on  avoit  faits ,  6c  aux  Capitai- 
nes qu'on  avoit  choitîs. 

Le  génie  de  ce  peuple  étoit  ruftique 
comme  farouche.  Les  Diétatcurs  fe  ti^ 
roient  quelquefois  de  la  charrue,  qu'ils 
reprenoient  quand  l'expédition  étoit  ache- 
vée >  moins  par  1g  choix  d'une  condition 
tranquile  ôc  innocente ,  que  pour  être 
accoutumés  à  une  forte  de  vie  fi  inculte. 
Pour  cette  Frugalité  tant  vantée,  ce  n'é- 
toit  point  un  retranchement  des  chofes 
fuperfluës,  ou  ime  abftinence  volontaire 
des  agréables  i  mais  un  ufige  groiîier  de 
ce  qu'on  avoit  entre  les  mains.  On  ne 
défiroit  point  les  richefles  qu'on  ne  con- 
noiflbit  pas  :  on  fe  contentoit  de  peu, 
pour  ne  rien  imaginer  de  plus  :  on  fe 
paflbit  des  plaifirs ,  dont  on  n'avoit  pas 
l'idée.  Cependant  à  moins  que  d'y  faire 
bien  réflexion  ,  on  prendroit  ces  vieux 
Romains  pour  les  premières  gens  de  l'U- 
civersi  car  leur  pofterité  a  confacré  juf- 
qu'aux  moindres  de  leurs  aélions,  foie 

qu'oa 
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qu'on  refpeâie  naturellement  ceux  qui 
commencent  les  grands  ouvrages ,  foit 
que  les  neveux  glorieux  en  tout,  ayent 
voulu  que  leurs  ancêtres  euflent  les  ver- 
tus quand  ils  n'avoient  pas  les  grandeurs. 

Je  fai  bien  qu'on  peut  alléguer  certai- 
nes adions  d'une  Vertu  (i  belle  &  fi  pu- 
re, qu'elles  ferviront  d'exemples  dans  tous 
les  fiecles  :  mais  ces  avions  étoient  faites 
par  des  particuliers  qui  ne  fe  reflentoient 
en  rien  du  génie  de  ce  tems-là  >  ou  c'é- 
toient  des  a6lions  fingulieres  qui  échapant 
aux  hommes  par  hazard,  n'avoient  rien 
de  commun  avec  le  train  ordinaii'e  de 
leur  vie. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  des  mœurs 
fi  rudes  6c  fi  groflieres,  convenoient  à 
la  République  qui  fe  formoit.  Une 
âpreté  de  naturel  qui  ne  fe  rendoit  jamais 
aux  difficultés ,  établiflbit  Rome  plus 
fortement ,  que  n'auroient  fait  des  hu- 
meurs douces  avec  plus  de  lumière  6c 
de  raifon.  Mais  cette  qualité  confide- 
rée  en  elle-même,  étoit,  à  vrai  dire, 
une  qualité  bien  fauvage,  qui  ne  mérite 
de  refpeét  que  par  la  recommendation  de 
l'antiquité,  ôc  pour  avoir  donné  com- 
mencement à  la  plus  grande  puifîancc  de 
l'Univers.  A  7  ChA'» 
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Chapitre     III. 

Des  premières  Guerres  des  Romains, 

LEs  premières  Guerres  des  Romains 
ont  été  très-importantes  à  leur  égardj 
mais  peu  mémorables ,  lî  vous  en  ex- 
ceptez  quelques    aélions   extraordinaires 
àcs  particuliers.     Il  eft  certain  que  l'inté- 
rêt de  la  République  ne  pourvoit  pas  être 
plus  grand ,  puifqu'il  y  alloit  de  retomber 
fous  la  domination  des  Tarquins;  puifque 
Rome  ne  fe  fauva  du  reflentiment  de  Co- 
riolanus  que  par  les  larmes  de  fa  mere> 
&  que  la  défenfe  du  Capitole  fut  la  der- 
nière reflburce  des  Romains,    lors  qu'a- 
près la  défaite  de  leur  armée ,  leur  ville 
même  fut  prife  par  les  Gaulois.     Mais 
confîderant  ces  expéditions  en  elles-mê- 
mes,   on  trouvera  que  c'étoient  plutôt 
des  tumultes,  que  de  véritables  guerres: 
&:  à  dire  vrai ,  fi  les  Lacédémoniens  avoient 
vu   Tefpece  d'Art    militaire   que    prati- 
quoient  les  Romains  en  ces  tems-là ,  je 
ne  doute  point  qu'ils  n'euffent  pris  pour 

des 
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des  Barbares  des  gens  qui  ôtoicnt  la  bride 
aux  chevaux,  pour  donner  plus  d'impe- 
tuofitéà  la  Cavalerie  5  des  gens  quiie  rcpo- 
foient  de  la  fureté  de  leur  garde  fur  des 
oyes,  ôc  fur  des  chiens,  dont  ils  punif^ 
foient  la  parefTe  ,  ou  recompenfoient  la 
vigilance.  Cette  façon  groûiere  de  faire 
la  guerre  a  duré  alTez,  long-tems  :  les  Ro- 
mains ont  fait  même  pluiîeurs  conquêtes 
confiderables  avec  une  capacité  médiocre» 
C'étoient  des  gens  fort  braves  &  peu  en- 
tendus, qui  avoient  à  faire  à  des  ennemis 
moins  courageux  6c  plus  ignoransj  mais 
parce  que  les  chefs  s'appelloient  des  CoH" 
fiiîs^  que  les  troupes  fe  nommoient  des 
Légions  y  ôc  les  foldats  des  Rornains^  on  a 
plus  donné  à  la  vanité  des  noms,  qu'à  la 
vérité  des  chofes  :  &  fans  confiderer  la 
différence  des  tems  ôc  des  perfonnes  ,  on 
a  voulu  que  ce  fulTent  de  mêmes  armées 
fous  Camille,  fous  Manlius ,  fous  Cin- 
cinnatus,  fous  Papyrius  Curfor ,  fousCu- 
rius  Dentatusj  que  fous  Scipion  ,  fous 
Marius ,  fous  Sylla  ,  fous  Pompée  ,  6c 
fous  Céfar. 

Ce  qu'il  y  a  de  véritable  dans  les  pre- 
miers temsj  c'eft  un  grand  courage,  une 

grande 
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grande  auftérité  de  mœurs  ,  un  grand 
amour  pour  la  patrie  :  une  valeur  égale 
dans  les  derniers ,  beaucoup  de  fcience  en 
ce  qui  regarde  la  guerre  &  en  tbutes  chc^ 
fes,  mais  beaucoup  de  corruption. 

Il  eft  arrivé  de  là ,    que  les  gens-de- 
bien  ,    à  qui  le  vice  &2  le  luxe  étoient 
odieux,   ne  fe  font  pas  contentés  d'admi- 
rer la  probité  de  leurs  ancêtres,   s'ils  n'é- 
tendojcnt  leur  admiration  fur  tout}   fans 
diftinguer  en  quoi  ils  avoient  du  mérite, 
&  en  quoi  ils  n'en  avoient  pas.   Ceux  qui 
ont  eu  à  fe  plaindre  de  leur  fieclc,   ont 
donné  mille  loiianges  à  l'antiquité,  dont 
ils  n'avoient  rien  à  foufftir}  &  ceux  dont 
le  chagrin  trouve  à  redire  à  tout  ce  qu'on 
voit,  ont  fait  valoir  par  fantaifiece  qu'on 
ne  voyoit  plus.    Les  pluS' honnêtes-gens 
n'ont  pas  manqué  de  difcernement  j    & 
fâchant  que  tous'  les  fiecles  ont  leurs  dé- 
fauts &  leurs  avantages,   ils  jugeoient  fai- 
nement  en  leur  ame  du  tems  de  leurs  pè- 
res,. &  du  leur  propre:   mais  ils  étoient 
obligés  d'admirer  avec  le  peuple ,  &  de 
crier  quelquefois  à  propos ,   quelquefois 
fans  railbn  ;  Majores  nojlri ,  Majores  noftri , 
comme  ils  entendoient  crier  aux  autres.- 
Dans  une  admiration  Ç\  générale,    les 

Hifto- 
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Hiftoriens  ont  pris  auffi-tôt  le  même  ef- 
prit  de  refpeâ:  pour  les  anciens  j  &  fai- 
fant  un  héros  de  chaque  Coniul,  ils  n'ont 
laifle  manquer  aucune  vertu  à  quiconque 
a  voit  bien  fervi  la  République. 

J'avoue  qu'il  y  avoir  beaucoup  de  mé- 
rite à  la  fervir  :  mais  c'efl  une  chofe  dif- 
férente de  celle  dont  nous  parlons  j  6c  on 
peut  dire  véritablement  que  les  bons  Ci- 
toyens croient  chez  les  vieux  Romains, 
6c  les  bons  Capitaines  chez  les  derniers. 


Chapitre     IV. 

Contre  r opinion  de  Tite-Liz'e  fur  la  guerre 

imaginaire  qu'il  fait  faire  à  Alexandre 

contre  les  Romains  (i)^ 

J'Admire  jufqu'où  peut  aller  l'opinion 
qu'a  Tite-Live  de  ces  vieux  Romains, 
&  ne  comprens  pas  comment  un  homme 
de  a  boa  efpit,  a  voulu  chercher  une 

idée 

(i)  Ce  n'eft  q\i'une  fuppofition  de  Tite-Live,' 
qui  examine  ce  qui  feroit  vrai-femblablement  arri- 
vé, fi  Alexandre  avoir  fait  la  guerre  aux  Romains.. 
Voyei  le  IX.  Livre  de  la  l.  Daadi, 
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idée  hors  de  fon  fujet ,  pour  raifonner  fî 
faux  fur  la  guerre  imaginaire  où  il  engage 
Alexandre.  11  fait  defcendre  en  Italie  ce 
Conquérant  avec  auiîî  peu  de  forces  qu'il 
en  avoit,  n'étant  encore  qu'un  petit  Roi 
de  Macédoine.  Il  devoit  fe  fouvenir  qu'un 
iîmple  General  des  Carthaginois  a  pafle  les 
Alpes  avec  une  armée  de  quatre-vingts 
mille  combatans. 

Ce  n'eft  pas  aHez  ,  il  donne  autant  de 
capacité  pour  la  guerre  à  Papyrius  Cur- 
for  ,  &  à  tous  les  Confuls  de  ce  tems-Ià, 
qu'en  eut  Alexandre  i  bien  qu'à  dire  vrai 
ils  n'en  eufTent  qu'une  connoilTance  très" 
imparfaite.  Car  alors  il  n'y  avoit  parmi 
les  Romains  aucun  bon  ufage  de  la  Cava- 
lerie. Ils  favoient  fi  peu  s'en  aider ,  qu'on 
la  faifoit  mettre  pied  à  terre  au  fort  du 
combat,  &  on  lui  ramenoit  les  chevaux 
pour  fuivre  les  ennemis,  quand  ils  étoient 
en  déroute.  Il  efl:  certain  que  les  Ro- 
mains faifoient  confifler  leurs  forces  dans 
l'Infanterie,  6c  comptoient  pour  peu  de 
chofe  le  combat  qu'on  pouvoit  rendre  à 
cheval.  Les  Légions  fur  tout  avoient  un 
grand  mépris  pour  la  Cavalerie  des  enne- 
mis, jufqu'à  la  guerre  de  Pyrrhus,  où  les 
TheiTalieiis  leur  donnèrent  lieu  de  chan- 
ger 
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ger  de  fentirnent.  Mais  celle  d'Annibal 
leur  donna  depuis  de  grandes  frayeurs; 
&  ces  invincibles  Légions  en  furent  quel- 
que tems  fi  épouvantées,  qu'elles  n'ofoient 
defcendre  dans  la  moindre  plaine. 

Pour  revenir  au  tems  de  Papyrius,  on 
ne  favoit,  pour  ainfi  dire,  ce  que  c'écoit 
que  de  Cavalerie;  oji  ne  faVoit  encoie  ni 
fe  poller,  ni  camper  dans  aucun  ordre: 
car  ils  avouent  eux-mêmes  qu'ils  appri- 
rent à  former  leur  camp  fur  celui  de  Pyr- 
rhus, ôc  qu'auparavant  ils  avoient  tou- 
jours campé  en  confufion.  On  n'ignoroit 
pas  moins  les  Machines  &  les  Ouvrages 
necefîàires  pour  un  grand  Siège:  ce  qui 
venoit,  ou  du  peu  d'invention  de  ce  peu- 
ple nullement  induftrieux,  ou  de  ce  que 
n'y  ayant  prefque  jamais  de  vieilles  ar- 
mées,  on  ne  donnoit  pas  le  loifir  aux 
hommes  de  mener  les  chofes  à  leur  per- 
feélion. 

Rarement  une  armée  paflbit  des  mains 
d'un  Conful  dans  celles  d'un  autre:  plus 
rarement  encore  celui  qui  commandoir 
les  Légions  en  confervoit  le  commande- 
ment, fon  terme  expiré.  Ce  qui  étoic 
admirable  pour  la  confêrvation  de  la  Ré- 
publique j    mais  fort  oppofé  à  rétabhfTe- 

meut 
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ment  d'une  bonne  armée.  Pour  faire 
voir  quelle  écoit  la  jaloufie^e  la  liberté, 
c'efl  qu'après  la  défaite  de  Trafimene,  ou 
l'on  fur  obligé  de  créer  un  Dictateur, 
Fabius  à  peine  avoir  arrêté  l'impetuoUté 
d'Annibal  par  la  figefle  de  fa  conduite, 
qu'on  lui  fubflitua  des  Ccnfuls.  Il  y  avoit 
tout  à  redouter  de  la  fureur  d'Annibal, 
rien  à  craindre  de  la  modération  de  Fa- 
bius >  &  cependant  l'appréhenfion  d'un 
mal  éloigné  l'emporta  fur  la  neceffité  pre- 
fente. 

Il  efl:  vrai  que  les  deux  Confuls  fe  gou- 
vernèrent prudemment  dans  cette  guer- 
re. Ils  ruïnoient  infenfiblement  Annibal 
comme  ils  rétabliflbient  la  République, 
quand  par  la  même  railon  on  mit  err  leur 
place  Terentius  Varro ,  un  préfomptueux, 
un  ignorant,  qui  donna  la  bataille  de 
Cannes ,  &  la  perdit }  qui  réduifit  les 
Romains  à  une  telle  extrémité,  que  leur 
vertu ,  quelque  extraordinaire  qu'elle  fût 
alors,  les  fauva  moins  que  la  nonchalance 
d'Annibal. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  inconvénient 
qui  empêchoit  de  donner  toujours  aux 
armées  les  chefs  les  plus  capables  de  les 
commander.    Les  deux  Confuls  ne  pou^ 

vant 
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vant  être  Patriciens ,  &  les  Patriciens  ne 
pouvant  fouffrir  qu'ils  fuflent  tous  deux 
d'une  race  Plébéienne ,  il  arrivoit  d'ordi- 
naire que  le  premier  nommé  ctoit  un 
homme  agréable  au  peuple,  qui  devoir 
fbn  éle^ion  à  la  faveur  j  &  celui  qu'on 
eût  voulu  choifir  pour  fon  mérite ,  fe 
trouvoit  exclus  bien  fouvent ,  ou  par 
roppofîtion  du  peuple  ,  s'il  étoit  Patri- 
cien, ou  par  l'intrigue  6c  les  artifices  des 
Sénateurs ,  lorTqu'il  n'étoit  pas  de  leur 
naiflance.  C'étoit  tout  le  contraire  dans 
l'armée  des  Macédoniens ,  où  les  chefs 
&  les  foldats  fubfiftoicnt  enfemble  depuis 
un  tems  incroyable  :  c'étoit  le  vieux 
corps  de  Philippe ,  renouvelle  de  tems 
en  tems ,  &  augmenté  félon  les  belbins 
par  Alexandre.  Ici ,  la  valeur  de  la  Ca- 
valerie égaloit  la  fermeté  de  la  Phalange  ; 
à  qui  même  on  peut  donner  l'avantage  fur 
la  Légion  ,  puifque  dans  la  guerre  de 
Pyrrhus  les  Légions  n'ofoient  fe  trouver 
oppofées  à  quelques  miferables  Phalanges 
de  Macédoniens  ramafles.  Ici,  l'on  en- 
tendoit  également  la  guerre  de  fiege,  & 
la  guerre  de  campagne.  Jamais  armée  n'a 
eu  affaire  à  tant  d'ennemis ,  &  n'a  vu 
tant  de  clinoats  differens.    Que  fi  la  di- 

verfîté 
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verfîté  des  pa)^  où  l'on  fait  la  guerre ,  &C 
celle  des  nations  qu'on  affujettit,  peuvent 
former  nôtre  expérience  j  comment  les 
Romains  entreroient-ils  en  comparaifon 
avec  les  Macédoniens,  eux  qui  n'étoient 
jamais  fortis  d'Italie,  qui  n'avoient  vu 
d'autres  ennemis  que  de  petits  peuples 
voifîns  de  leur  République?  La  difcipline 
étoit  grande  véritablement  parmi  eux, 
mais  la  capacité  médiocre. 
T"  Depuis  même  que  la  République  fut 
devenue  plus  puiiTante,  ils  n'ont  pas  laifle 
d'être  battus  autant  de  fois  qu'ils  ont  fait 
la  guerre  contre  des  Capitaines  expéri- 
mentés. Pyrrhus  les  défit  par  l'avantage 
de  fa  fufiifànce  :  ce  qui  faifoit  dire  à  Fa- 
bricius ,  que  les  Epiroîes  n'avoient  pas 
'vaincu  les  Romains  .y  mais  que  le  Confiil 
avoit  été  vaincu  par  le  Roi  des  Epi' 
rotes. 

Dans  la  première  de  Carthage,  Regu* 
lus  défit  en  Afrique  les  Carthaginois  en 
tant  de  combats,  qu'on  les  regardoit  déjà 
comme  tributaires  des  Romains.  On  n'en 
étoit  plus  que  fur  les  conditions,  qu'on 
leur  rendoit  infupportables ,  lorfqu'un 
Lacédémonien ,  nommé  Xantipe  ,  arri- 
va dans  un  corps  d'auxiliaires,  Ce  Grec, 

hom* 
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homme  de  valear  &  d'expérience,  s'in- 
forma de  l'ordre  qu'avoient  tenu  les  Car- 
thaginois, &  de  la  conduite  des  Romains. 
S'en  étant  inllruit  pleinement,  il  les  trou- 
va les  uns  ôc  les  autres  fort  ignorans  dans 
la  guerre;  &  à  force  d'en  difcourir  par- 
mi les  foldats,  le  bruit  vint  jufqu'au  Sé- 
nat de  Carthage  du  peu  de  cas  que  ce 
Lacédémonien  faifoit  de  leurs  ennemis. 
Les  Magillrats  eurent  enfin  la  curiofité 
de  l'entendre  ;  &  Xantipe  après  leur  avoir 
fait  voir  les  fautes  paflees,  leur  promit  le 
gain  du  combat,  s'ils  le  vouloient  mettre 
à  la  tête  de  leurs  troupes. 

Dans  un  miferable  état ,  où  l'on  de- 
fefpere  de  toutes  chofcs,  on  prend  con- 
fiance en  autrui  plus  aifément  qu'en  foi- 
même  :  ainfi  les  jaloufies  fatales  au  meri-^ 
te  des  étrangers ,  vinrent  à  céder  à  la 
necefTîté;  &  les  plus  puifTans ,  prefles  de 
l'appréhenfion  de  leur  ruine,  s'abandon- 
3ierent  à  la  capadté  de  Xantipe  lâns  en- 
vie. Je  ferois  une  hiftoire  ,  au  lieu  d'al- 
léguer un  exemple,  fi  je  m'étendois  da- 
vantage :  il  fuffit  de  dire  que  Xantipe 
s'étant  rendu  maître  des  affaires,  changea 
tout  dans  l'armée  des  Carthaginois,  & 
fut  û  bien  fe  prévaloir  de  l'ignorance  des 

Rc 
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Romains ,  qu'il  remporta  fur  eux  une  des  :^ 
plus  entières  viéloires  qui   fè  foit  jamais 
gagnée.     Les  Carthaginois  hors  de  péril, 
furent  honteux  de  devoir  leur  falut  à  un 
Etranger  j    ôc  revenant  à  la  perfidie  de 
leur  naturel ,  ils  crurent  pouvoir  étouffer 
leur  honte,   en  fe  défaifant  de  celui  qui 
les  avoit  défaits  des  Romains.     On  ne  fait 
pas  bien  s'ils  le  firent  périr  ,   ou  s'il  fut 
aflez   heureux   pour   leur   échaper   (  i  )  j 
mais  il  eft  certain  que  n'étant  plus  à  la    * 
tête  de  leurs  troupes ,     les  Romains  re- 
prirent aifémentlafuperiorité  qu'ils  a  voient   '^ 
eue. 

Si  l'on  veut  aller  jufqu'à  la  féconde 
guerre  Punique  ,  on  trouvera  que  les  "* 
grands  avantages  qu'eut  Annibal  fur  les  ' 
Romains,  venoient  de  la  capacité  de  l'un, 
&  du  peu  de  luflBlance  des  autres  ;  &  ea 
effet ,  lors  qu'il  vouloir  donner  de  la  con- 
fiance 

(t)  Appien  dit  que  les  Carthaginois  renvoyèrent 
Xantipe  dans  leurs  galères  avec  de  beaux  prefcns; 
mais  qu'ils  donnèrent  ordre  aux  Capitaines  des  ga- 
lères de  le  faire  jetter  dans  la  mer ,  avec  tous  !&s 
autres  Lacedemoniens.  Voici  les  propres  termes 
d' Appien:  je  me  contenterai  de  les  rapporter  fui- 
vantla  verfion  Latine.  Xanthippo  ,  dit-il ,  fuafH 
Ikitas  pemiç'um  aunUt  ;  Carthugimmfçi . mm ,  ne  Lor 
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fiance  à  Tes  foldats,  il  ne  leur  difoit  ja- 
mais que  les  ennemis  manquoient  de  cou- 
rage ou  de  fermeté,  car  ils  éprouv^oient 
le  contraire  aflez  fouvent }  mais  il  les  af- 
iuroit  qu'ils  avoient  à  faire  à  des  gens  peu 
entendus  dans  la  guerre. 

Il  eft  de  cette  Science  comme  des  Arts 
&  de  la  po^itefie  :  elle  pafTe  d'une  nation 
à  une  autre,  &  règne  en  divers  tems  en 
differens  lieux.  Chacun  fait  qu'elle  a  été 
chez  les  Grecs  à  un  haut  point.  Philippe 
l'emporta  fur  eux  j  ÔC  toutes  chofes  arri- 
vèrent à  leur  perfe6tion  fous  Alexandre, 
lors  qu'Alexandre  feul  fe  corrompit  Elle 
demeura  encore  chez  fes  Succefleurs. 
Annibal  la  porta  chez  les  Carthaginois  j 
&  quelque  vanité  qu'ayent  eu  les  Ro- 
mains, ils  l'ont  apprife  de  lui  par  l'expé- 
rience de  leurs  défaites,  par  des  réflexion* 
fur  leurs  fautes,  &  par  l'obfervation  de  h 
conduite  de  leur  ennemi. 

On  en  demeurera  d'accord  aifément^  G. 

on 

ttdimonîarum  vidtretur  tanta  viâîoria ,  jînxerunt  fe 
velle  Xanth'ippum  ,  egregîe  donatum ,  honoris  caufa 
cum  triremibus  in  patriam  remit tere:  quarum  prà~ 
feSlii  manâarunt  ut  eum  cum  aterh  Laconibus  in 
altum  mergerent  :  [ic  ille  pœnas  dédit  pro  navata 
epera  flrenua.  Ro  M.  H  i  s  T  o  »..  de  bcUis  Punicis 
Liber. 

Tom.  IL  B 
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On  confidere  que  les  Romains  n'ont  pas 
commencé  de  réfifter  à  Annibal,  quand 
ils  ont  été  plus  braves  j  car  les  plus  coU' 
rageux  avoicnt  péri  dans  les  batailles.  On 
avoit  armé  les  efclaves  5  on  avoit  com- 
polé  des  armées  de  nouveaux  foldats.  La 
vérité  eft  ,  qu'on  lui  a  fait  de  la  peine 
{êulement  quand  les  Confuls  font  devenus 
plus  habiles,  &  que  les  Romains  en  gê- 
nerai ont  mieux  fu  faire  la  guerre. 


Chapitre    V. 

Le  Génie  des  Romains  dans  le  tems  que 
Pyrrhus  leur  fit  la  guerre. 

MO N  deflein  n'eft  pas  de  m'étendre 
fur  les  Guerres  des  Romains }  je 
m'éloignerois  du  fujet  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  :  mais  il  me  femble ,  que  pour  con- 
noître  le  génie  des  tems,  il  faut  confide- 
rer  les  peuples  dans  les  diverfcs  affaires 
qu'ils  ont  eues  j  &  comme  celles  de  la 
guerre  font  fans  doute  les  plus  remarqua- 
bles, c'eft-là  que  les  hommes  doivent  être 
particulièrement  obfervés,  puifque  la  di{^ 
pofition  des  efprits,  ôc  que  les  bonnes  & 

les 
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les  mauvaifes   qualités   y  paroiflent  da- 
vantage. 

Dans  les  commencemens  de  la  Repu* 
blique,   le  Peuple  Romain,  comme  j'a£ 
dit  ailleurs ,    avoit  quelque  chofe  de  fii- 
rouche.   Cette  humeur  tarouche  ie  tour- 
na depuis  en  auilérité.     Il  fe  fit  enfuite 
une  vercu  fevere,  éloignée  de  la  politeiîc 
&  de  l'agrément, mais  oppofée  à  la  moin- 
dre apparence  de  corruption.     C'étoicnt- 
là  les  mœurs  des  Romains, quand  Pyrrhus 
palTa  en  Italie  au  fecours  des  Tarentins. 
La  fcience  de  la  guerre  étoit  alors  mé- 
diocre;  celle  des  autres  chofes  inconnue. 
Pour  les  Arts,   ou  il  n'y  en  avoit  point, 
ou  ils  étoient  fort  groffiers.  On  manquoic 
d'invention,    &  on  ne  favoit  ce  que  c'é- 
toit  que  d'induftrie  :   mais  il  y  avoit  un 
bon  ordre  6c  une  difcipline  exactement 
obfervée,   une  grandeur  de  courage  ad- 
mirable,  plus  de  probité  avec  les  enne- 
mis qu'on  n'en  a  d'ordinaire  avec  les  ci- 
toyens.    La  juftice,  l'intégrité,  l'inno- 
cence étoient  des  vertus  communes.   On 
connoiflbit  déjà  les  richeffes ,    &  on  en 
puniflbit  l'ufage  chez  les  particuliers.    Le 
défintereflement  alloit    quafi  à  l'excès; 
chacun  fe  faifant  un  devoir  de  négliger 
B  i  fcs 
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fes  affaires  pour  prendre  foin  du  public", 
dont  le  zèle  alors  tenoit  lieu  de  toutes 
chofcs. 

Après  avoir  parlé  de  ces  vertus ,  il  faut 
venir  aux  aâiions  qui  les  font  connoître. 
Un  Prince  clt  cftimé  homme  de  bien, 
qui  oppofant  la  force  à  la  force  ,  n'em- 
ployé que  des  moyens  ouverts  &  permis, 
pour  fe  défaire  d'un  ennemi  redoutable. 
Mais,  comme  fî  nous  étions  obligés  à  la 
confervation  de  ceux  <]ui  nous  veulent 
perdre,  de  les  garentir  des  embûches  qui 
leur  font  dreffées  par  d'autres ,  &  de  les 
fauvcr  d'une  trahifon  domeftique  ;  c'efi: 
l'effet  d'une  généroflté  dont  on  ne  voit 
point  d'exemple.  En  voici  un  du  tems 
dont  j'ai  à  parler.  Les  Komains  défaits 
par  Pyrrhus,  6cdans  un  état  douteux  s'ils 
rétabliroient  leurs  affaires,  ou  s'ils  fe- 
roient  contraints  de  fuccomber,  curent 
entre  les  mains  la  perte  de  ce  Prince,  & 
en  ufercnt  comme  je  vais  dire. 

Un  Médecin  en  qui  Pyrrhus  avoir  con- 
fiance, vint  offrir  à  Fabricius  de  l'em- 
poifonner,  pourvu  qu'on  lui  donnât  une 
,recompenfe  proportionnée  à  un  fcrvice  li 
important.  Fabricius  effrayé  de  l'horreur 
du  crime,  en  informe  incontinent  le  ^e- 

nat , 
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nat,  qui  détcftant  une  aftion  fî  noire, 
auffi  bien  que  le  Conful,  fit  <ionner  avis 
à  Pyrrhus  de  prendre  garde  foigncufc- 
ment  à  fa  pcrfonnej  ajoutant  que  le  Peu- 
ple Romain  vouloit  vaincre  par  fes  pro- 
pres armes,  &  non  pas  fe  défaire  d'un 
ennemi  par  la  trahifon  des  fiens. 

Pyrrhus ,  ou  fenfible  à  cette  obliga- 
tion ,  ou  étonné  de  cette  grandeur  de 
courage,  redoubla  l'envie  qu'il  avoit  de 
faire  la  paix  j  6c  pour  y  porter  les  Ro- 
mains plus  aifément,  il  leur  renvoya  deux 
cens  prifonniers  fans  rançon.  Il  fit  offrir 
des  prefens  aux  hommes  confiderables  :  il 
en  fit  offrir  aux  Dames  j  &  n'oublia  rien, 
Ibus  prétexte  de  gratitude  ,  pour  faire 
glifler  parmi  eux  la  corruption.  Les  Ro- 
mains, qui  n'avoient  fauve  Pyrrhus  que 
par  un  fentiment  de  vertu,  ne  voulurent 
recevoir  aucune  chofe  qui  eijt  le  moindre 
air  de  reconnoiflance.  Ils  lui  renvoyèrent 
donc  un  pareil  nombre  de  prifonniers. 
Les  prefens  furent  refufés  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  :  6c  on  lui  fit  dire  pour  toute 
réponfe  ,  qu'on  n'entendroit  jamais  à  la 
paix,  qu'il  ne  fût  forti  d'Italie. 

Parmi  une  infinité  de  chofes  vcrtueufes 

qui  fe  pratiquèrent  alors,  on  admire  entre 

B  3  autre; 


ja        OEUVRES  DE  Mr. 

autres  le  grand  defîntereflement  de  Fabri- 
cius  6c  de  Curius,  qui  alloit  à  une  pau- 
vreté volontaire.  Il  y  auroit  de  l'injufti- 
ce  à  leur  refufcr  une  grande  approbation. 
Il  faut  confiderer  pourtant  que  c'étoit 
une  qualité  générale  de  ce  tems-là,  plu- 
tôt qu'une  vertu  finguliere  de  ces  deux 
hommes.  Et  en  effet,  puifqu'on  puniP 
foit  les  richefles  avec  infamie  ,  &  que  la 
pauvreté  étoit  recompenfée  avec  honneur, 
il  me  paroît  qu'il  y  avoit  de  l'habileté  à 
lavoir  bien  être  pauvre.  Par-là  on  s'éle- 
voit  aux  premières  charges  de  la  Répu- 
blique, où  exerçant  une  grande  autorité, 
on  avoit  plus  befoin  de  modération  que 
de  patience.  Je  ne  faurois  plaindre  une 
pauvreté  honorée  de  tout  le  monde  j  elle 
ne  manque  jamais  que  des  chofes  dont 
nôtre  intérêt  ou  nôtre  plaifir  eft  de  man- 
quer. A  dire  vrai,  ces  fortes  de  privations 
font  délicieufesj  c'cft:  donner  une  jouiï^ 
fance  exquifc  à  fon  cfprit  de  ce  que  l'on 
dérobe  à  les  (ens. 

Mais  que  fait-on  fi  Fabricius  ne  fuivoit 
pas  fon  humeur?  Il  y  a  des  gens  qui  trou- 
vent de  l'embarras  dans  la  multitude  ÔC 
dans  la  divcrfité  des  chofes  fuperfiuës, 
qui  goûtcroient  en  repos  avec  douceur  les 

com- 
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commodes,  &  même  les  neceflaires.  Ce- 
pendant les  faux  connoifleurs  admirent 
une  apparence  de  modération ,  quand  la 
juftefTe  du  difcernement  feroit  voir  le  peu 
d'étendue  d'un  efprit  borne ,  ou  le  peu 
d'avion  de  quelque  ame  parefleufe,  A  ces 
gens-là,  fe  paOcr  de  peu ,  c'eit  fe  retran- 
cher moins  de  plaifirs  que  de  peines.  Je 
dirai  plus  >  quand  il  n'eft  pas  honteux 
d'être  pauvre  ,  il  nous  manque  moins  de 
chofes  pour  vivre  doucement  dans  la  pau- 
vreté ,  que  pour  vivre  magnifiquement 
dans  les  lichcfles.  Penfez-vous  que  la 
condition  d'un  Religieux  foit  malheureu- 
fe,  lorfqu'il  eft  conlideré  dans  Ton  Ordre, 
&  qu'il  a  de  la  réputation  dans  le  monde? 
Il  fait  vœu  d'une  Pauvreté  qui  le  délivre 
de  mille  foins,  ôc  ne  lui  laifTe  rien  à  defî- 
rer  qui  convienne  à  fà  profefîîon  &  à  fa 
vie.  Les  gens  magnifiques  pour  la  plu- 
part (ont  les  véritables  pauvres:  ils  cher-, 
chent  de  l'argent  de  tous  côtés  avec  in- 
quiétude &  avec  chagrin ,  pour  entrete-, 
nir  les  plaifirs  des  autres  j  &  tandis  qu'ils- 
cxpolent  leur  abondance ,  dont  les  étran- 
gers jouiïfent  plus  qu'eux ,  ils  fentent  en 
fecret  leur  ncceffité  avec  leurs  femmes  ÔC 
leuis  enfans ,  &  par  Timportunité  des 
B  4  Gréaa- 
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créanciers  qui  les  tyrannifcnt,  ôc  par  le 
méchant  état  de  leurs  affaires  qu'ils  voyent 
ruinées. 

Revenons  à  nos  Romains,  dont  nous 
nous  foHîmes  infcnfiblement  éloignés. 
Admire  qui  voudra  la  pauvreté  de  Fabri- 
cius;  je  loue  fa  prudence,  &  le  trouve 
fort  avifé  de  n'avoir  eu  qu'une  faliere 
d'argent ,  pour  fe  donner  le  crédit  de 
chaffer  du  Sénat  un  homme  (  i  )  qui  avoir 
été  deux  fois  Conful,  qui  avoit  triom- 
phé, qui  avoit  été  Diétateur  j  parce  qu'on 
en  trouva  chez  lui  quelques  marcs  da- 
vantage (2).  Outre  que  c'étoient  les 
mœurs  de  ce  tems-là  y  le  vrai  intérêt  étoit, 
de  n'en  avoir  point  d'autre  que  celui  de 
la  République. 

Les  hommes  ont  établi  la  Société  par 
un  efprit  d'intérêt  particulier >  cherchant 
à  fe  faire  une  vie  plus  douce  6c  plus  fûre 
en  compagnie  ,  que  celle  qu'ils  menoient 
en  tremblant  dans  les  folitudes.  Tant 
qu'ils  y  trouvent  non  feulement  la  com- 
modité ,  mais  la  gloire  ôc  la  puilîànce, 
làuroient-ils  mieux  faire  que  de  fe  donner 

tout- 

(i)  P.  Cornélius  Rufinus. 
p.)  Quinie  marcs  d'argent. 
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tout-à-fait  au  public,  don:  ils  tirent  tant 
d'avantages  ? 

Les  l3écies  qui  fe  dévoilèrent  pour  le 
bi-cn  d'une  Société  dont  ils  alloient  n'être 
plus,  me  lemblent  de  vrais  fanatiques: 
mais  ces  gens-ci  me  paroifTcnt  fort  fenfés 
dans  la  paflion  qu'ils  ont  eue  pour  une 
République  reconnoiflante,  qui  avoit  au- 
tant de  loin  d'eux  pour  le  moins  qu'ils  en 
avoient  d'elle. 

Je  me  repréfente  Rome  en  ce  tems-là 
comme  une  vraye  Communauté,  où  cha- 
cun fe  defaproprie  pour  trouver  un  autre 
bien  dans  celui  de  l'Ordre.  Mais  cet  cJP- 
prit-là  ne  fublifte  guère  que  dans  les  pe- 
tits Etats.  On  méprife  dans  les  grands 
toute  apparence  de  pauvreté  j  5c  c''eiï 
beaucoup  quand  on  n'y  approuve  pas  le 
mauvais  ufage  des  richeiTcs.  Si  Fabricius 
avoit  vécu  dans  la  grandeiir  de  la  Répu- 
blique, ou  il  auroit  changé  de  mœurs, 
ou  il  auroit  été  inutile  à  ia  patrie:  &  fi 
les  gens-debien  des  derniers  tems  avoient 
été  de  celui  de  Fabricius,  ou  ils  eulTent 
rendu  leur  probité  plus  rigide,  ou  ils  au- 
roient  été  chaflcz  du  Sénat  comme  des 
citoyens  corrompus. 

Après  avoir  parlé  des  Romains,  ri  efl 
B  j-  raif 
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raifonnable  de  parler  de  Pyrrhus,  qui  en- 
tre ici  naturellement  en  tant  de  chofes. 
C'a  été  le  plus  grand  Capitaine  de  Ibn 
tems,  au  jugement  même  d'Annibal,  qui 
le  mcttoit  immédiatement  après  Alexan- 
dre, Se  devant  lui,  comme  il  me  paroît, 
par  modeftie.  Il  avoit  joint  la  délicatefle 
des  négociations  à  la  fcience  de  la  guerre > 
mais  avec  cela ,  il  ne  put  jamais  fe  faire 
un  établilîement  folide.  S'il  favoit  gagner 
des  combats ,  il  perdoit  le  fruit  de  la 
guerre  :  s'il  attiroit  des  peuples  à  fon  al- 
liance ,  il  ne  favoit  pas  les  y  maintenir. 
Ses  deux  beaux  talens  employés  hors  de 
faifbn  ,  ruinoient  l'ouvrage  l'un  de  l'au- 
tre. 

Quand  il  avoit  éprouvé  fes  forces  heu- 
rcufcment,  il  fongeoit  auffitôt  à  négo- 
cier j  &  comme  s'il  eût  été  d'intelligence 
avec  les  ennemis,  il  arrêtoit  fes  progrès 
lui-même.  Avoit-il  fu  gagner  l'affeétion 
d'un  peuple?  fa  première  penfée  étoit  de 
l'afllijettir.  11  arrivoit  de  là  qu'il  perdoit 
fes  amis,  fans  gagner  fes  ennemis;  car  les 
vaincus  prenoient  l'elprit  de  vainqueurs, 
6c  refufoient  la 'paix  qu'on  leur  offi-oitj 
&  ceux-là  retiroicnt  non  feulement  leur 
«ffiHance,  mais  cherchoient  à  fe  défaire 

d'u» 
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d'un  allié  qui  fe  faifoit  fentir  un  vrai 
maître. 

Un  procédé  (î  extraordinaire  doit  s'at- 
tribuer en  partie  au  naturel  de  Pyrrhus, 
en  partie  aux  differens  intérêts  de  Tes  Mi- 
niftres.  Il  y  avoit  auprès  de  lui  deux 
perfonnes,  entre  les  autres,  dont  il  pre- 
noit  ordinairement  les  avis ,  Cynéas  6c 
Milon.  Cynéas  éloquent,  fpirituel,  ha- 
bile, délicat  dans  les  négociations ,  inlî- 
nuoit  les  penfées  du  repos  toutes  les  fois 
qu'il  s'agifToit  de  la  guerre  >  &  quand- 
l'humeur  ambitieuic  de  Pyrrhus  l'avoit 
emporté  fur  fes  raifons,  il  attendoit  pa- 
tiemment les  difficultés  ;  ou  ménageant 
les  premiers  dégoûts  de  fon  maître,  il  lui 
tournoit  bien-tôt  l'efprit  à  la  paix,  afin 
de  rentrer  dans  fon  talent,  ècàcfc  remet- 
tre les  al^ires  entre  les  mains. 

Milon  étoit  un  homme  d'expérience 
dans  la  guerre ,  qui  ramenoit  tout  à  lié 
force.  Il  n'oublioit  rien  pour  empêcher 
les  traités,  ou  pour  les  rompre  î  confcil- 
loit  de  vaincre  les  difficultés,  6c  fî  on  ne 
pouvoit  conquérir  des  nations  ennemies, 
d'afiujettir  en  tout  cas  les  alliées. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  voilà  h 

manière  «dont  iè  gouvernoit  Pyrrhus ,   tant 
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par  autrui  que  par  lui-même.  On  pour- 
roit  dire  en  la  faveur,  qu'il  a  eu  à  faire  à 
des  nations  puiflantes ,  qui  fe  trouvoient 
plus  de  reflburce  que  lui  ;  on  pourroit  di- 
re qu'il  gagnoit  les  combats  par  fa  vertu  -, 
mais  qu'un  foible  &  petit  Etat  comme  )c 
fîen,  ne  lui  donnoit  pas  les  moyens  de 
pouffer  à  bout  une  longue  guerre.  Quoi 
qu'il  en  foit,  à  le  regarder  par  les  qualités 
de  fà  perfonne,  ôcpar  fes  allions,  c'a  été 
un  Prince  admirable  ,  qui  ne  cède  à  pas 
un  de  l'antiquité.  A  confiderer  en  gros 
le  fuccès  des  defleins,  &  la  fin  des  affai- 
res ,  il  paroîtra  fouvent  mal-habile ,  & 
perdra  beaucoup  de  fa  réputation.  En 
effet,  il  occupa  la  Macédoine,  &  en  fut 
chaffé:  il  eut  d'heureux  commencemens 
en  Italie,  d'où  il  lui  fallut  fortir:  il  fe 
vit  maître  de  la  Sicile,  où  il  ne  put  de- 
meurer. 


Chapitre     VI. 

De  la  première  Guerre  de  Carthage. 

LA  Guerre  de  Pyrrhus  ouvrit  l'efprit 
aux  Romaiii5 ,  ôc  leur  infpira  des 

fenti- 
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fcntimens  qui  ne  les  avoient  pas  touchés 
encore.   A  la  vérité,  ils  y  entrèrent  grof- 
fiers  6c  préfomptueux,  avec  beaucoup  de 
témérité  ôc  d'ignorance }   mais  ils  eurent 
une  grande  vertu  à  la  (butenir:  &  comme 
ils  virent  toutes  chofes  nouvelles  avec  un 
ennemi  qui  avoit  tant  d'expérience ,    ils 
devinrent  fans  doute  plus  induftrieux   & 
plus  éclairés  qu'ils  n'étoient  auparavant. 
ils  trouvèrent  l'invention  de  fe  garentir 
des  Elephans,  qui  avoient  mis  le  défor- 
dre  dans  les  Légions  au  premier  combat. 
Ils  apprirent  à  éviter  les  plaines  >  &  cher- 
chèrent des  lieux  avantageux  contre  une 
Cavalerie  qu'ils  avoient  méprifée  mal-à- 
propos.     Ils   apprirent  enfuite  à  former 
leur  camp  fur  celui  de  Pyrrhus ,    après 
avoir  admiré  l'ordre  &  la  diftinélion  des 
troupes ,  qui  campoient  chez  eux  en  con- 
fufion.  Pour  les  chofes  qui  font  purement 
de  l'efprit,   quoique  la  harangue  du  vieil 
Appius  eût  fait  chaiTer  de  Rome  Cynéas, 
l'éloquence  de  Cynéas  n'avoit  pas  laifTé 
de  plaire,  6c  fa  dextérité  avoit  été  agréa- 
ble. 

Les  pre(èns  offerts,   bien  que  refufés, 
donnèrent  cependant  une  fecrcttc  véné- 
ration pour  ceux  qui  les  pouvoicnt  faire  j 
B  7  §c 
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&  Curius  fi  fort  honoré  pour  fa  vertu 
défintcrefl'ée ,  le  fut  encore  davantage, 
quand  il  leur  fit  voir  dans  Ton  Triomphe, 
de  l'Or,  de  l'Argent,  des  Tableaux,  èc 
des  Statues.  On  connut  alors  qu'il  y 
avoit  des  chofes  plus  excellentes  ailleurs 
qu'en  Italie. 

Ainfi  des  idées  nouvelles  firent,  pour 
ainfi  parler,  de  nouveaux  efprits:  &  le 
Peuple  Romain  touché  d'une  magnifia 
cence  inconnue,  perdit  ces  vieux  fenti- 
mens,  où  l'habitude  de  la  pauvreté  nV 
voit  pas  moins  de  part  que  la  vertu. 

La  curiofité  éverlla  donc  les  Citoyens  : 
les  cœurs  même  commencèrent  à  fentir 
avec  émotion  ce  que  les  yeux  avoient 
commencé  de  voir  avec  plaifir  j  6c  quand 
CCS  mouvemcns  fe  furent  mieux  expli- 
qués)  on  fit  paroître  de  véritables  défirs 
pour  les  chofes  étrangères.  Quelques  par- 
ticuliers conferverent  encore  l'ancienne 
continence,  comme  il  ell  arrivé  depuis, 
&  dans  le  tems  de  la  République  la  plus 
corrompue:  mais  enfin,  il  fe  forma  une 
envie  générale  de  pafier  la  mer,  pour  s'^é- 
tablir  en  des  lieux  où  Pyrrhus  avoit  fu 
trouver  tant  de  richcfies.  Voilà  propre- 
ment d'où  eft  venue  la  première  Guerre. 

dc 
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de  Carthage  :  le  fecours  donné  aux  Ta- 
rentins  en  fut  le  prétexte  -,  h  conquête  de 
la  Sicile  le  véritable  fujet. 

Après  avoir  dit  par  quels  mouvemens 
les  Romains  fe  portèrent  à  cette  Guerre, 
il  faut  faire  voir  en  peu  de  mots  quel  étoit 
alors  leur  Génie.  Leurs  qualités  princi- 
pales furent,  à  mon  avis,  le  courage  6c 
la  fermeté.  Entreprendre  les  chofes  les 
plus  difficiles)  ne  s'étonner  d'aucun  péril  j 
ne  fe  rebuter  d'aucune  perte.  En  tout  le 
refte,  les  Carthaginois  avoient  fur  eux 
une  fuperiorité  extra^ordinairc,  fbit  pour 
l'induftrie ,  foit  pour  l'expérience  de  la 
mer,  foit  pour  les  richcfles  que  leur  don- 
noit  le  trafic  de  tout  le  monde  5  quand 
les  Romains ,  naturellement  afTez  pau- 
vres, venoicnt  de  s'épuifer  dans  la  Guerre 
de  Pyrrhus. 

A  dire  vrai ,  la  vertu  de  ceux-ci  leur 
tenoit  heu  de  toutes  chofes.  Un  bon  fuc- 
cès  les  animoit  à  la  pourfuite  d'un  plus 
grand,  &  un  événement  fâcheux  ne  fai- 
foit  que  les  irriter  davantage.  Il  en  arri- 
voit  tout  autrement  dans  les  affaires  des 
Carthaginois,  qui  devenoient  nonchalans 
dans  la  bonne  fortune ,  6c  s'abattoient 
aifémcnt  dans  la  mauvaiie.    Outre  le  dif- 

fereac 
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ferent  naturel  de  ces  deux  Peuples ,  h 
diverfe  conllitution  des  Républiques  y 
contribuoit  beaucoup.  Carthage  étant 
établie  fur  le  commerce  ,  ôc  Rome  fon- 
dée fur  les  armes  i  la  première  employoit 
des  étiangers  pour  fes  Guerres ,  &  les 
Citoyens  pour  fon  trafic  ;  l'autre  fe  faifoit 
àcs  Citoyens  de  tout  le  monde,  &  de  Ces 
Citoyens  des  foldats.  Les  Romains  ne 
rcfpiroient  que  la  guerre  ,  même  ceux 
qui  n'y  alloient  pas ,  pour  y  avoir  été 
autrefois ,  ou  pour  y  devoir  aller  un 
jour. 

A  Carthage  on  dcmandoit  toujours  la 
paix  au  moindre  mal  dont  on  étoit  mena- 
cé y  tant  pour  fe  défaire  des  étrangers, 
que  pour  retourner  au  commerce.  On  y 
peut  ajouter  encore  cette  différence,  que 
les  Carthaginois  n'ont  rien  fait  de  grand, 
que  par  la  vertu  des  Particuliers  ;  au  lieu 
que  le  Pçuplc  Romain  a  fouvent  rétabli 
par  fa  fermeté  ce  qu'avoit  perdu  l'impru- 
dence ,  ou  la  lâcheté  de  fes  Généraux. 
Toutes  ces  chofes  confiderées,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  les  Romains  foient  de- 
meurés viétorieux  j  car  ils  avoiént  les 
dualités  principales  qui  rendent  un  peuple 
maître  de  i'autrç. 

Comme 
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Comme  l'idée  des  richefles  avoit  don- 
né aux  Romains  l'envie  de  conquérir  la 
Sicile }  la  Conquête  de  la  Sicile  leur  don- 
na envie  de  jouir  des  richefles  qu'ils  s'é- 
toient  données.  La  paix  avec  les  Car- 
thaginois, après  une  û  rude  Guerre, inf- 
pira  l'efprit  du  repos  ;  6c  le  repos  fit 
naître  le  goût  des  voluptés.  Ce  fut-là, 
que  les  Romains  introduifîrent  les  premiè- 
res Pièces  de  Théâtre }  &  là ,  qu'on  vit 
chez  eux  les  premières  magnificences. 
On  commença  d'avoir  de  la  curiofité 
pour  les  Spedacles,  &  du  foin  pour  les 
plaifîrs. 

Les  Procès ,  quoi  qu'ennemis  de  h 
joye,  ne  laiflerent  pas  de  s'augmenter} 
chacun  ayant  recours  à  la  juftice  publi- 
que, à  mefure  que  celle  des  particuliers 
fc  corrompoit. 

L'Intempérance  amena  de  nouvelles 
maladies,  6c  les  Médecins  furent  établis 
pour  guérir  des  maux  dont  la  continence 
avoit  garenti  les  Romains  auparavant. 

L'Avarice  fit  faire  de  petites  guerres  ; 
la  foibleflc  fit  appréhender  les  grandes. 
Que  fi  la  necelîité  obligea  d'en  entre- 
prendre quelqu'une, on  la  commença  avec 
chagrin,  &  on  la  finit  avec  joye. 

On 
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On  dcmandoit  aux  Carthaginois  (^ 
l'argent  qu'ils  ne  dévoient  point,  quand 
ils  étoient  occupés  avec  leurs  Rebelles  j  6c 
on  eut  toutes  les  précautions  du  monde 
pour  ne  rompre  pas  avec  eux ,  quand  leurs 
affaires  furent  un  peu  raccommodées. 

Ainiî  c'étoit  tantôt  des  injures,  tantôt 
dçs  confîderations ,  toujours  de  la  mau- 
vailè  volonté,  ou  de  la  crainte >  Se  certes 
on  peut  dire  que  les  Romains  ne  furent 
vivre  ni  en  amis,  ni  en  ennemis:  car  ils 
offenfoient  les  Carthaginois ,  &  les  laif- 
foient  rétablir, donnant  afîez  de  fujet  pour 
une  nouvelle  Guerre,  où  ils  apprehen- 
doient  de  tomber, fur  toutes  chofes. 

Une  conduite  li  incertaine  fe  changea 
en  une  vraye  nonchalance  j  ôc  ils  lailfe- 
rent  périr  les  Sagontins  avec  tant  de  hon- 
te ,  que  leurs  Amba(fadeurs  en  furent  in- 
dignement traités  chez  les  Efpagnols  & 
chez  les  Gaulois ,  après  la  ruine  de  ce 
miferablc  peuple.  Le  mépris  des  nations  , 
dont  ils  furent  piqués,  les  tira  de  cet  af- 
foupiflèmenti  &  la  defcente  d'Annibal  en 
Italie  réveilla  leur  ancienne  vigueur.  Ils 
firent  la  Guerre  quelque  tems  avec  beau- 
coup d'incapacité,  &  un  grand  courage; 
quelque  tems  avec  plus  de  fuffifance ,  & 

moins 
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moins  de  réfolution.  Enfin,  la  bataille 
de  Cannes  perdue  leur  fit  retrouver  leur 
vertu i  &  en  excita,  pour  mieux  dire, 
une  nouvelle,  qui  les  éleva  encore  au  deA 
fus  d'eux-mêmes. 


Chapitre    VII. 

De  h  féconde  Guerre  Punique. 

PO u R  voir  la  République  dans  toute 
l'étendue  de  fa  vertu,  il  faut  la  confî* 
derer  dans  la  féconde  Guerre  deCarthage* 
Elle  a  eu  auparavant  plus  d'aufterité  :  ell© 
a  eu  depuis  plus  de  grandeur  i  jamais  ui^ 
mérite  fi  véritable.  Aux  autres  extrémi- 
tés  où  elle  s'ell:  trouvée,  elle  a  dû  fon  fâ- 
lut  à  la  hardiefle,  à  la  valeur,  à  la  capa- 
cité de  quelque  Citoyen.  Peut-être  que 
fans  Brutus,  il  n*y  auroit  pas  eu  même  de 
République.  Si  Manlius  n'eût  défendu 
le  Capitule  j  fi  Camille  ne  fût  venu  k 
fecourir,les  Romains  à  peine  libres,  tom- 
boient  fous  la  fervitude  des  Gaulois. 

Mais  ici ,  le  Peuple  Romain  a  foutenu 
le  Peuple  Romain:  ici ,  le  génie  univcr- 
fel  de  la  nation  a  confervé  la  nation;  ici, 

le 
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le  bon  ordre,  la  fermeté,  la  confpiration 
générale  au  bien  public, ont  fauve  Rome, 
quand  elle  fe  perdoit  par  les  fautes  &  les 
imprudences  de  fes  Généraux. 

Après  la  bataille  de  Cannes ,  oii  tout 
tutre  Etat  eût  fuccombé  à  fa  mauvaife 
fortune,  il  n'y  eut  pas  un  mouvement  de 
foiblelTe  parmi  le  peuple,  pas  une  penfée 
qui  n'allât  au  bien  de  la  République.  Tous 
les  ordres,  tous  les  rangs,  toutes  les  con- 
ditions s'épuiferent  volontairement  :  les 
Romains  apportoient  avec  plaifir  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux,  &  gardoient  à 
regret  ce  qu'ils  étoient  obligés  de  (e  laif- 
1er  pour  le  fimple  ufage.  L'honneur  étoit 
i  retenir  le  moins,  la  honte  à  garder  le 
plus  dans  leurs  maifons.  Lorfqu'il  s'agif- 
Ibit  de  créer  les  Magiftrats,  lajeunefîe, 
ordinairemeitt  prévenue  d'elle-même  , 
confultoit  avec  docilité  la  fageffe  des  plus 
vieux,  pour  donner  fes  fuffragcs  plus  fai- 
nement. 

Les  vieux  Soldats  venant  à  manquer, 
on  donnoit  la  liberté  aux  Efclaves,  pour 
en  faire  de  nouveaux  j  &  ces  efclaves  de- 
venus Romains  ,  s'animoient  du  même 
cfprit  de  leurs  maîtres,  pour  défendre 
une  même  liberté.  Mais  voici  une  gran- 
deur 
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dcur  de  courage  qui  pafle  toutes  les  autres 
qualités,  quelque  belles  qu'elles  puiflent 
être.  Il  arrive  quelquefois  dans  un  dan- 
ger émincnt,  qu'on  voit  prendre  de  bon- 
nes refolutions  aux  moins  fages  :  il  arrive 
que  les  plus  intercfles  contribuent  large- 
ment pour  le  bien  public,  quand  par  un 
autre  intérêt,  ils  craignent  de  fe  perdre 
avec  le  public  eux-mêmes.  Il  n'elt  peut- 
être  jamais  arrivé  qu'on  ait  fongé  au  de- 
hors comme  au  dedans,  en  des  extrémités 
fl  prelTantes}  6c  je  ne  trouve  rien  de  fi 
admirable  dans  les  Romains,  que  de  leur 
voir  envoyer  des  troupes  en  Sicile  &  en 
Efpagne,  avec  le  même  foin  qu'ils  en  en- 
voyoient  contre  Annibal. 

Accablés  de  tant  de  pertes  ,  épuifés 
d'hommes  6c  d'argent ,  ils  partagèrent 
leurs  dernières  reflource^  entre  la  défenfc 
de  Rome,  6c  le  maintien  de  leurs  Con- 
quêtes. Un  peuple  fi  magnanime  aimoit 
autant  périr  que  déchoir,  6c  tenoit  pour 
une  choie  indifférente  de  n'être  plus, 
quand  il  ne  feroit  pas  le  maître  des 
autres. 

Quoi  qu'il  foit  toujours  avantageux  de 
fe  conferver,  je  compte  néanmoins  entre 

les 
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ics  principaux  avantages  des  Romains, 
d'avoir  dû  leur  falut  à  leur  fermeté  6c  à 
la  grandeur  de  leur  courage.  Ce  leur  fut 
encore  un  bonheur  d'avoir  changé  de 
génie  depuis  la  guerre  de  Pyrrhus }  d'a- 
voir quitté  ce  défintereflement  fi  extra- 
ordinaire, &  cette  pauvreté  ambitieufe 
dont  j'ai  parlé  :  autrement  on  n'eût  pas 
trouvé  dans  Rome  les  moyens  de  la  fou- 
tenir. 

Il  falloit  que  les  citoyens  enflent  du 
bien  comme  du  zèle  pour  aider  la  Répu- 
blique. Si  elle  n'avoit  pu  fecourir  fes 
alliés,  elle  en  eût  été  abandonnée.  Le 
difcours  du  Conful  qui  penfoit  donner  de 
la  corapaflîon  aux  Députés  de  Capouë, 
n'excita  que  leur  infidélité.  Le  Sénat 
beaucoup  plus  fage ,  prit  une  conduite 
toute  différente  i  il  envoya  des  hommes 
&  des  vivres  aux  alliés ,  qui  en  eurent 
befoin  •,  &  de  tout  le  fecours  que  vinrent 
ofîîir  ceux  de  Naples,  on  n'accepta  que 
des  bleds  pour  de  l'argent. 

Mais  avec  tant  de  fermeté  Se  de  bon- 
fèns,  il  n'y  avoit  plus  de  Republique  Ro- 
maine, fi  Carthage  eût  fait  pour  la  ruiner 
la  moindre  des  chofes  que  fit  Rome  pour 

fon 
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(on  faluc.  Tandis  qu'on  remercioit  un 
Conful  qui  avoit  fui(i),  de  n'avoir  pas 
defefperé  de  la  République,  on  accufoit 
à  Carthagc  Annibal  victorieux.  Hannon 
ne  lui  pouvoir  pardonner  les  avantages 
d'une  guerre  qu'il  avoit  déconfeillée.  Plus 
jaloux  de  l'honneur  de  Tes  {èntimens,  que 
du  bien  de  l'Etat  -,  plus  ennemi  du  Gene- 
ral des  Carthaginois,  que  des  Romains; 
il  n'oublioit  rien  pour  empêcher  les  fuc- 
cès  qu'on  pouvoir  avoir,  ou  pour  ruiner 
ceux  qu'on  avoit  eus.  On  eût  pris  Han- 
non pour  un  allié  du  Peuple  Romain,  qui 
regardoit  Annibal  comme  l'ennemi  com- 
mun. Quand  celui-ci  envoyoit  deman- 
der des  hommes  &  de  l'argent  pour  le 
maintien  de  l'armée,  ^ue  demanderoit-iî ^ 
dilbit  Hannon ,  j'/7  avoit  perdu  la  batail- 
le? Non^  non^  Mejfieurs^  ouc'eflunim' 
pojleur ,  qui  nous  amufe  par  de  faujjes  nou- 
velles ,  ou  un  voleur  public ,  qui  s'approprie 
les  dépouilles  des  Romains  £s?  les  avantages 
de  la  guerre.  Ces  oppolltions  troubloient 
du  moins  les  fecours ,  quand  elles  ne  pou- 

voienc 

(  I  )  Tcrentius  Varro ,  qui  donna  la  bataille  de 
Cannes  malgré  fou  collcgus  L.  JEmiL  Paul  us, 
&  la  perdit. 
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voient  en  empêcher  la  refolution.  On 
executoit  lentement  ce  qui  avoit  été  re- 
folu  avec  peine.  Le  fecours  enfin  prépa- 
ré demeuroit  long-tems  à  partir:  s'il  étoit 
en  chemin,  on  envoyoit  ordre  de  l'arrê- 
ter en  Efpagne,  au  lieu  de  le  faire  pafTcr 
en  Italie.  Il  n'arrivoit  donc  quafi  ja- 
mais i  &  lors  qu'il  venoit  joindre  Anni- 
bal,  ce  qui  étoit  un  miracle,  Annibal  ne 
le  recevoit  que  foible ,  ruine,  &  hors  de 
faifon. 

Ce  General  étoit  prefque  toujours  {ans 
vivres  6c  fans  argent ,  réduit  à  la  neceiîj- 
té  d'être  éternellement  heureux  dans  la 
guerre:  nulle  reflburce  au  premier  mau- 
vais fuccès,  ôc  beaucoup  d'embarras  dans 
les  bons,  oià  il  ne  trou  voit  pas  de  quoi 
entretenir  diverfcs  nations,  qui  fui  voient 
plutôt  fa  perfonne ,  qu'elles  ne  dépen- 
doient  de  fa  République. 

Pour  contenir  tant  de  peuples  diffe- 
rcns ,  il  ajoûtoit  à  fa  naturelle  feverité 
une  cruauté  concertée ,  qui  le  faifoit  re- 
douter des  uns  ,  tandis  que  fa  vertu  le 
iàifoit  révérer  des  autres.  A  la  vérité,  il 
ne  fe  faifoit  pas  grande  violence  }  mais 
étant  naturellement  un  peu  cruel  ,  il  fe 
trouvoit  daçs  une  condition  oij  il  lui  étoit 

ne- 
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ncceflaire  de  l'être.  Cependant  Tes  inté- 
rêts régloient  quelquefois  fa  cruauté,  6c 
lui  donnoient  même  de  la  clémence  j  car 
il  favoit  être  doux  6c  clément  pour  le 
bien  de  (es  affaires^  &.  le  delTein  l'empor- 
toit  toujours  fur  le  naturel. 

Il  faiibit  la  guerre  aux  Romainns  avec 
toute  forte  de  rigueur ,  &  traitoit  leurs. 
Alliés  avec  beaucoup  de  douceur  6c  de 
courtoifici  cherchant  à  ruiner  ceux-là  tout- 
à-fait,  6c  à  détacher  ceux-ci  de  leur  al- 
liance. Procédé  bien  différent  de  celui 
de  Pyrrhus,  qui  g^rdoit  toutes  fes  civili- 
tés pour  les  Romains,  6c  les  mauvais  trai- 
temens  pour  fes  Alliés. 

Quand  je  fonge  qu'Annibal  eft  parti 
d'Efpagne ,  où  il  n'avoit  rien  de  fort 
affuréi  qu'il  a  traverfé  les  Gaules,  qu'on 
devoit  compter  pour  ennemies  j  qu'il  a 
pafle  les  Alpes  pour  faire  la  guerre  aux 
Romains ,  qui  venoient  de  chaflér  Us 
Carthaginois  de  la  Sicile  :  quand  je  fonge 
qu'il  n'avoit  en  Italie  ni  places,  ni  ma- 
gafins,  ni  fecours  afTuré,  ni  la  moindre 
cfperance  de  retraite;  je  me  trouve  éton- 
né de  la  hardieffe  de  fon  deHein.  Mais 
lors  que  je  confidere  fa  valeur  6c  fa  con- 
duite, je  n'admire  plus  qu'Annibal ,   6c 

Tom.  IL  C  le 
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le  tiens    encore    au    delFus    de    l'entre- 
prife. 

Les  François  admirent  particulièrement 
la  guerre  des  Gaules ,  ôc  par  la  réputation 
de  Céfar  ,  ëc  parce  que  s'étant  faite  en 
leur  pays,  elle  les  touche  d'une  idée  plus 
vive  que  les  autres.  Cependant  ,  à  en 
juger  iainement,  elle  n'approche  en  rien 
de  ce  qu'a  fait  Annibal  en  Italie.  Si  Cé- 
lar  avoir  trouvé  parmi  les  Gaulois  l'union 
&  la  fermeté  que  trouva  celui-ci  parmi 
les  Romains ,  il  n'eût  fait  fur  eux  que  de 
médiocres  Conquêtes  î  car  il  faut  avoiier 
qu' Annibal  rencontra  d'étranges  difficul- 
tés ,  fans  compter  celles  qu'il  portoit  lui- 
même.  Le  leul  avantage,  fur  lequel  il 
pou  voit  raifonnablement  fe  fonder,  étoit 
la  bonté  de  (es  troupes,  6c  fa  propre  fuf- 
fiiànce. 

Il  eft  certain  que  les  Romains  avoienc 
pris  une  grande  fuperiorité  fur  les  Car- 
thaginois dans  la  guerre  de  Sicile  :  mais 
la  paix  leur  ayant  fait  licencier  leur  ar- 
mée ,  ils  perdoient  infenfiblement  leur 
vigueur,  tandis  que  leurs  ennemis  occu- 
pés en  Efpagne  6c  en  Afrique,  mcttoient 
en  ufige  leur  valeur ,  6c  aqueroient  de 
l'expérience. 

Ce 
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Ce  fut  donc  avec  un  vieux  Corps  qu'Ans 
nibal  vint  attaquer  l'Italie  :  &;  avec  une 
vieille  réputation,  plus  qu'avec  de  vieilles 
troupes,  que  les  Romains  fe  virent  obli- 
gés de  la  défendre.  Pour  les  Généraux 
des  Romains,  c'étoient  des  hommes  de 
grand  courage,  qui  enflent  cru  faire  tort 
à  la  gloire  de  leur  République,  s'ils  n'a- 
voient  donné  la  bataille  auffi-tot  que  les 
ennemis  fe  prefentoient. 

Annibal  fe  fit  une  élude  particulière 
d'en  connoître  le  génie ,  &  n'obfervoic 
rien  tant  que  l'humeur  êc  la  conduite  de 
chaque  Conful  qui  lui  étoit  oppofe.  Ce 
fut  en  irritant  l'humeur  fougueufe  de 
Sempronius,  qu'il  fût  l'attirer  au  combat, 
6c  gagner  fur  lui  la  bataille  de  Trébic. 
La  défaite  de  Trafiméne  elt  due  à  un  ar- 
tifice quafi  tout  pareil. 

Connoiflant  l'efprit  fuperbe  de  Flami- 
nius ,  il  brûloit  à  fes  yeux  les  villages  de 
ies  Alliés,  &  incitoit  fi  à  propos  fa  témé- 
rité naturelle  ,  que  le  Conful  prit  non 
feulement  la  refolution  de  combattre  mal- 
à-propos  ,  mais  il  s'engagea  en  certains 
Détroits ,  où  il  perdit  malheureufement 
fon  armée  avec  la  vie.  Comme  Fabius 
eut  une  manière  d'agir  toute  contraire. 
Ci  la 
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la  conduite  d'Annibal  fut  auffi  toute  dif- 
férente. 

Après  la  journée  de  Traflméne  ,  le 
Peuple  Romain  créa  un  Diélateur ,  ôc 
un  General  de  la  Cavalerie.  Le  Di6ta- 
teur  -étoit  Quintus  Fabius,  homme  fige, 
&  un  peu  lenti  qui  mettoit  la  feule  efpe- 
rance  du  falut  dans  les  précautions  ,  d'où 
peur  naîtreHa  fureté.  En  Tétat  oij  étoient 
les  chofes,  il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  point 
de  différence  entre  combattre  &  perdre 
un  combat  :  de  forte  qu'il  ne  fongeoit  qu'à 
raflurer  l'armée  ,  £c  perdant  l'cfperance 
de  pouvoir  vaincre,  il  croyoit  agir  aflez 
fagement,  6c  affez  faire,  que  de  s'empê- 
cher d'être  vaincu. 

Marcus  Minutius  fut  le  General  de  la 
Cavalerie }  violent,  précipité ,  vain  en 
difcours,  aufli  audacieux  par  fon  ignoran- 
ce que  par  fon  courage.  Celui-ci  mettoit 
l'intérêt  de  l'Etat  dans  la  Réputation  des 
affiiires  ;  &  penfoit  que  la  République  ne 
pourroit  fubfifter ,  fi  elle  n'effaçoit  la 
honte  des  défaites  paffées  par  quelque 
chofe  de  glorieux.  Il  vouloir  de  la  hau- 
teur, oii  il  falloit  de  la  figeOei  de  la  gloi- 
j*^,  où  il  étoit  queftion  du  filut. 

Annibal  ne  fut  pas  longcems  fans  .con- 

noître 
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noître  ces  différentes  humeurs ,  par  le 
rapport  qu'on  lui  en  fît,  èc  par  (es  pro- 
pres obfervations  i  car  il  prefenta  la  ba- 
taille plufieurs  jours  de  fuite  à  Fabius,  qui, 
bien  loin  de  l'accepter ,  ne  laiflbic  pas 
fortir  un  feul  homme  de  Ton  camp.  Mi- 
nutius,  au  contraire,  prenoit  pour  autant 
d'affronts  les  bravades  artificieufes  des  en- 
nemis, &  faifoit  pàffer  le  Diftateur  pour 
un  homme  foible,  ou  infeniible  à  la  hon- 
te des  Romains. 

Annibal  averti  de  ces  difcours,  tâchoic 
d'augmenter  l'opinion  de  crainte  &  de 
foibleffe  qu'on  attribuoit  à  Fabius.  Il  brû- 
loir devant  lui  le  plus  beau  pays  d'Italie, 
pour  l'attirer  au  combat,  ce  qu'il  ne  put 
faire  j  ou  du  moins  pour  le  décrier  ,  en 
quoi  il  ne  manqua  pas  de  réiilîir.  Il  fit 
foupçonner  même  qu'il  y  avoit  de  l'intel- 
ligence entre  eux,  coniêrvant  Tes  terres 
feules  avec  grand  foin  dans  la  défolaticn 
générale  de  la  campagne. 

Ce  n'eft  encore  qu'une  partie  de  Ces 
artifices.  Pendant  qu'il  travailloit  à  rui- 
ner la  réputation  de  Fabius,  qui  lui  fai- 
foit de  la  peine j  il  noublioit  rien  pour 
en  donner  à  Minutius ,  auquel  il  fouhai- 
toit  le  commandement ,  ou  du  moins  une 
C  3  grande^- 
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grande  autorité  dans  l'Armée.  Tantôt  il 
failoit  femblant  de  l'appréhender ,  quand 
il  témojgnoit  toute  forte  de  mépris  pour 
l'autre.  Quelquefois  après  s'être  engagé 
en  quelque  léger  combat  avec  lui,  il  fe 
retiroit  le  premier,  6c  lui  laiflbit  prendre 
une  petite  fuperiorité ,  qui  augmentoit 
Ion  crédit  parmi  les  Romains,  &  le  pré- 
paroit  à  le  perdre  par  une  téméraire  con- 
Sance.  Enfin  il  fut  employer  tant  d'ar- 
tifice à  décrier  le  Diélateur ,  èi  à  faire 
eftimer  le  General  de  la  Cavalerie  ,  que 
le  commandement  fut  partagé ,  &:  les 
troupes  feparées  r  ce  qui  ne  s'étoit  jamais 
fait  auparavant.  Vous  diriez  que  Rome 
agiiïbit  par  l'efprit  de  fon  ennemi  j  car 
dans  la  vérité  ,  ce  Décret  fi  extraordinai- 
re étoit  un  pur  effet  de  fes  machines  ÔC 
de  fes  dcfl^eins. 

Alors  la  vanité  de  Minutius  n'eut  plus 
de  bornes  :  il  méprifoit  avec  une  égale 
imprudence  Fabius  6c  Annibal,  ne  par- 
lant rien  moins  que  de  chaflcr  lui  feul 
tous  les  étrangers  d'Italie.  Il  voulut  donc 
avoir  fon  camp  feparé,  dont  Annibal  ne 
fe  fut  pas  fi-tôt  apperçû,  qu'il  en  appro- 
cha le  fien  ;  6c  fans  m'amufer  à  décrire  le 
détail  de  toutes  les  aâions ,    Minutius 

fe 
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fe  lairHi  engager  dans  un  combat  ^  où  i! 
fut  défait. 

C'elt  ainfi  que  fe  comportoit  Annibal 
durant  la  Dictature  de  Fabius }  &  il  fê 
comporta  quali  de  la  même  forte  avec  les 
Confuls  qui  donnèrent  la  bataille  de  Can- 
nes. Il  eil  vrai  qu'il  n'eut  pas  befoin  d'u- 
ne conduite  fi  délicate.  La  figefie  de 
Paulus  l'mcommoda  moins,  que  n'avoit 
fait  celle  de  Fabius  ;  &  l'ignorance  pré- 
fomptueufe  de  Terentius  ,  le  précipitoic 
aflez  de  lui-même  à  fa  ruine. 

On  s'éronnera  peut-être  que  je  me  fois 
11  fort  étendu  flir  une  affaire  qui  aboutie 
à  la  fimple  défaite  de  Minutius,  &  que 
je  ne  parle  qu'en  partant  de  cette  grande 
6c  fameufe  bataille  de  Cannes  :  mais  je 
cherche  moins  à  décrire  les  combats, qu'à 
faire  connoître  les  Génies.  Et  comme  les 
habiles  gens  ont  plus  de  plaifir  à  confide- 
rer  Céfar  dans  la  guerre  de  Petreius  & 
d'Afranius  ,  que  dans  les  plus  éclatantes 
de  {hs  aétions}  j'ai  cru  qu'on  devoit  ob- 
fèrver  plus  curieufement  Annibal  dans  une 
affaire  toute  de  conduite  ,  que  dans  ce 
grand  6c  heureux  fuccès ,  que  l'impruden- 
ce de  Terentius  lui  fît  avoir  fans  beau- 
coup de  peine. 

C4  II 
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Il  faut  avoiier  pourtant  que  jamais  bar 
taille  ne  fut  gagnée  fl  pleinement  ;  6c  ce 
jour-là,  pour  ainfi  dire,  étoit  le  dernier 
des  Romains,  fi  Annibal  n'eût  mieux  ai- 
mé jouir  des  commodités  delà  viéloire, 
que  d'en  pourfuivre  les  avantages. 

Celui  qui  avoit  fait  faire  tant  de  fautes 
aux  autres,  fe  refient  ici  de  la  fûiblefiè  de 
3a  condition  humaine,  6c  ne  peut  s'em- 
pêcher de  £iillir  lui-même.  11  s'éloit 
montré  invincible  aux  plus  grandes  diffi- 
cultés j  mais  il  ne  peut  réliiler  à  la  dou- 
ceur de  fà  bonne  fortune,  6c  fe  laifle  al- 
ler au  repos,  quand  un  peu  d'aftion  le 
mettoit  en  état  de  fe  repofer  toute  fa  vie. 

Si  vous  en  cherchez  la  raifon  ,  c'efl 
que  tout  eft  borné  dans  les  hommes,  la 
patience,  le  courage,  la  fermeté  s'épui- 
fent  en  nous. 

Annibal  ne  peut  plus  fouffiir  ,  parce 
qu'il  a  trop  fouffert  -,  6c  fa  vertu  confu- 
mée  fe  trouve  fans  reflburce  au  milieu  de 
la  viétoir.e.  Le  fouvenir  des  difficultés 
pafTées,  lui  fait  envifager  des  difficultés 
nouvelles  :  fon  efprit  ,  qui  devoit  être 
plein  de  confiance,  6c  quafi  de  certitude, 
fe  tourne  à  la  crainte  de  l'avenir  :  il  con- 
lîdere,  quand  il  faut  ofer  5  il  confulte, 

quand 
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quand  il  faut  agirj  il  Te  dit  des  raifons 
pour  les  Romains',  quand  il  faut  mettre 
en  exécution  les  (îennes. 

Comme  les  fautes  des  grands-hommes 
ont  toujours  des  fujets  apparens,    Anni^- 
bal  ne  laifloit  pas  de  fe   repréfenter   des 
chofes  fort  fpécieufes.     „  Que  fon  armée 
5)  invincible  à  la  campagne  ,   n'étoit  nul- 
„  lement  propre  pour  les  fieges ,   ayant 
5,  peu  de  bonne  Infanterie,  point  de  ma- 
5)  chines,  point  d'argent,   point' de  fub- 
„  fillance  réglée  :    Que  par  ces  mêmes 
5,  défauts,   il  avoit  attaqué  Spolete  inu-- 
55  tilement  après  le  fuccès  de  Traiiméne, 
5,  tout  victorieux  qu'il  étoit:  Qu'un  pcii 
„   avant  la  bataille  de  Cannes,   il  avoic 
,5  été  contraint  de  lever  le  fîege  d'une 
„  petite  ville  fans  nom  &  fans   force: 
„  Qu'affieger  Rome   munie    de    toutes- 
„  chofes,  c'étoit  vouloir  perdre  la  répu^ 
„  tation  qu'on  venoit  d'aquerir,   6c  faire 
3,  périr  une  armée ,    qui  feule  le  faifoit 
5,  confiderer  :    Qu'il  ^lloit  donc  laifîer 
3,  les  Romains  enfermés  dans  leurs  mu-- 
„  railles,    tomber  infenfiblement  d'eux-- 
3,  mêmes  î    Se  cependant  aller  s'établir" 
„  proche  de  la  mer,  oij  l'on  recevroit  les-^ 
„  fecours  de  Carthage  commodément  y 
C  j-  ^ 
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55  &011  il  feroit  aile  d'établir  la  plus  con-^ 
5,  fiderable  puiiTance  de  l'Italie  ".  Voilà- 
les  raifons  qu'accommodoit  Annibal  à  la 
difpolîdon  où  il  fe  trouvoit,6c  qu'il  n'eût 
pas  goûtées  dans  Tes  premières  ardeurs. 

En  vain  Maharbal  lui  promettoit  à 
fouper  dans  le  Capitule  j  fês  reflexions 
qui  n'avoient  que  l'air  de  fagelTe ,  ôc  une 
faufle  raifon,  lui  firent  rejetter,  comme 
téméraire,  une  confiance  fi  bien  fondée.. 
Il  avoit  fuivi  les  confeiîs  violens ,  pour 
commencer  la  guerre  avec  les  Romains  j 
&  il  eft  retenu  par  une  fauiîè  circonfpec- 
tion  5  quand  il  trouve  l'heure  de  tout 
finir. 

Il  eft  certain  que  les  efprits  trop  fins, 
comme  étoit  celui  d'Annibal,  fe  font  des 
difficultés  dans  les  entrepriiési  6c  s'arrê- 
tent eux-mêmes  par  des  obllacles  ,  qui 
viennent  plus  de  leur  imagination ,  que 
de  la  choie. 

Il  y  a  un  point  de  la  Décadence  des 
lEtats,  OUI  leur  ruine  feroit  inévitable,  il 
on  connoifibit  la  facilité  qu'il  y  a  de  les 
détruire  :,  mais  pour  n'avoir  pas  la  vue 

aflez: 

(  I  )  Rivière  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Rome,. 
près  de  laquelle  les  Romains  furent  défaits  par  les 
pâulois,    Ceux-ci  fe  rendirent  maîtres  de  la  ville  5 

nuis 
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affez  nette,  ou  le  courage  afTez  grand, 
on  fe  contente  du  moins,  quand  on  peut 
le  plusi  tournant  en  prudence,  ou  la  pe- 
titefle  de  Ton  efprit,  ou  le  peu  de  gran- 
deur de  ion  ame. 

Dans  ces  conjonctures,  on  ne  fê  fauve 
point  par  foi-mcme:  une  vieille  réputa- 
tion vous  foutient  dans  l'imagination  de 
vos  ennemis,  quand  les  véritables  forces 
vous  abandonnent.  Ainfî  Annibal  fe  mec 
devant  les  yeux  une  puifTance  qui  n'eft 
plus.  Il  fe  fait  un  fantôme  de  foldats 
morts  ÔC  de  L.egions  diffipées,  comme  s'iî 
avoit  encore  à  combattre  ôc  à  défaire  ce 
qu'il  a  défait. 

Et  certes,  la  confufion  n'eût  pas  été 
moindre  à  Rome  après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  qu'elle  l'avoit  été  autrefois  après  la 
journée  d'Allié  (i).  Mais  au  lieu  d'ap- 
procher d'une  ville,  oii  il  eût  porté  l'é-^ 
pouvante  -,  il  s'en  éloigna  ,  comme  s'il 
eût  voulu  la  raflurer,  6c  donner  loifîr  aux 
Magiftrats  de  pourvoir  tranquillement  à 
toutes  chofes.  Il  prit  le  parti  d'attaquer 
des  Alliés,  qui  tomboient  avec  Rome,. 

mais  ils  ne  purent  prendre  le  Capitole,   où  une-' 
partie  de  la  jeuneflc  s'étoit  retirée.  Voyez  Ti  !■**- 
L 1 V  E ,  au  V.  Livre  de  la  I.  Décade, 
Q  6 
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ôc  qui  fe  foutinrent  par  elle  avec  plus  ds 
facilité  qu'elle  ne  fe  fût  foutenuë. 

C'ed  là  la  première  &  la  grande  faute 
d'Annibal,  qui  fut  auffi  la  première  ref- 
Iburce  des  Romains.  La  conJternation 
pafTée,  ceux-ci  augmentèrent  de  coura- 
ge, en  diminuant  de  forces  j  &  les  Car- 
thaginois diminuèrent  de  vigueur ,  en 
augmentant  de  puiflance. 

Que  (i  l'on  veut  chercher  les  caufes  de 
tous  leurs  malheurs,  on  en  trouvera  deux- 
efîentielles  :  la  nonchalance  de  Carthage, 
qui  laiflbit  anéantir  les  bons  fuccès,  faute 
ds  fecoursj  6c  l'envie  précipitée  qu'eut 
Annibal  de  mettre  fin  aux  travaux,  avant 
que  d'avoir  fini  la  guerre. 

Apres  avoir  goûté  le  repos,  il  ne  fut: 
pas  long-tems  fans  vouloir  goûter  les  dé- 
lices }  &  il  en  fut  charmé  d'autant  plus 
aifémenc, qu'elles  lui  avoient  toujours  été 
inconnues.  Un  homme  qui  fait  mêler  les 
plaifirs  6c  les  affaires,  n'en  eft  jamais  pof^ 
îedé:  il  les  quitte,  il  les  reprend  ,  quand 
bon  lui  femble  j  &  dans  l'habitude  qu'il 
en  a  formée ,^  il  trouve  plutôt  un  délaffe- 
ment  d'efprit,  qu'un  charme  dangereux 
qui  puifle  corrompre.  Il  n'en  eft  pas  ainfî" 
At  ces  gens  auftéres,  qui  par  un  change- 
ment. 
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ment  d'efpTir,  viennent  à-  goûter  les  vo- 
luptés. Ils  font  enchantés  auili-tot  de 
leurs  douceurs,  &  n'ont  plus  que  de  l'a- 
verfion  pour  l'aullérité  de  leur  vie  pafTée. 
La  nature  en  eux  lalTée  d'incommodités' 
&  de  peines,  s'abandonne  aux  premiers' 
plailirs  qu'elle  rencontre.  Alors  ce  qur 
avoit  paru  vertueux,  fe  préfente  avec  un- 
air  rude  ëc  difficile  j  6c  l'ame,  qui  croit- 
s'être  détrompée  d'une  vieille  erreur,  fe 
complaît  en  elle-même  de  Ton  nouveaip 
goût  pour  les  chofes  agréables. 

C'eft  ce  qui  arriva  à  Annibal  &  à  foiy 
armée,  qui  ne  manquoit  pas  de  l'imiter 
dans  le  relâchement ,  puilqu'elle  l'avoir 
bien  imité  dans  les  fatigues, . 

Ce  ne  furent  donc  plus  que  bains,  que* 
feftins,  qu'inclinations  &  attachemens.' 
Il  n'y  eut  plus  de  difcipline  ,  ni  par  celur 
qui  devoit  donner  les  ordres ,  ni  dans  ceuX' 
qui  dévoient  les  exécuter.  Quand  il  fallut 
fe  mettre  en  campagne,  la  gloire  6c  l'in- 
térêt "éveillèrent  Annibal,  qui  reprit  la' 
première  vigueur ,  6c  fe  retrouva  lui- 
même}  mais  il  ne  retrouva  plus  la  même 
armée:  il  n'y  avoit  que  de  la  mollefTe  & 
delà  nonchalance  5  s'il  fiiUoit  foufîrir  la 
moindre  neceffité,  on  regrettoit  l'abon* 
C  7,  danco- 
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dance  de  Capouë.  On  fongeoit  aux  Mai- 
trefTes,  lors  qu'il  falloit  aller  aux  Enne- 
mis :  on  languiflbit  des  tendreflcs  de  l'a- 
mour ,  quand  il  falloit  de  l'aftion  ôc  de  la 
fierté  pour  les  combats.  Annibal  n'ou- 
blioit  rien  qui  pût  exciter  les  courages  j. 
tantôt  par  le  fouvenir  d'une  valeur  qu'on 
avoit  perdue,  tantôt  par  la  honte  des  re- 
proches oii  l'on  étoit  inlenfible. 

Cependant,  les  Généraux  des  Romains^ 
devenoient  plus  habiles  tous  les  jours:  les 
Légions  prenoient  l'afcendant  fur  des 
troupes  corrompues  j  6c  il  ne  venoit  de 
Carchage  aucun  fecours  qui  pût  ranimer 
une  armés  (1  languiflante.  Mais  plus  An- 
nibal trouvoit  de  vigueur  parmi  les  enne- 
mis,  moins  il  recevoit  de  fervices  des 
liens i  plus  il  prenoit  fur  lui-même:  &  il 
n'eft  pas  croyable  avec  quelle  vertu  il  le 
maintint  en  Italie ,  d'où  les  Romains  ne 
l'ont  fait  fortir,  qu'en  obligeant  les  Car- 
thaginois .1  l'en  retirer.  Ceux-ci  défaits 
Se  chaires  d'Efpagne,  battus  &  ruinés  en 
Afrique,  eurent  recours  à  leur  Annibal 
pour  leur  dernière  relTource.  Il  obéît  aux 
ordres  de  fon  pays  avec  la  même  foumif" 
lîon  qu'auroit  pu  faire  le  moindre  citoyenj; 
Se  il  n'y  fut  pas  fi- tôt  arrivé,  qu'il  en' 
trouva  les  affaires  defefperées»  Sci- 
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Scipion  qui  avoit  vu  les  calamiiés  de  (à 
République  fous  des  Chefs  malheureux 5. 
en  coiiimandoit  alors  les  armées  dans  les 
profperités  qu'il  avoit  fait  naître.  Pour 
Annibaly  il  n'avoit  que  le  fouvenir  de  là 
bonne  fortune,,  dont  il  avoit  mal  uféj 
mais  il  ne  manquoit  en  rien  pour  foutenir 
la  mauvaife.  Le  premier  confiant  de  fon 
naturel,  &;  par  le  bo;iheur  préfent  de  fes 
affaires,  étoit  à  la  tête  d'une  armée,  qui 
ne  doutoit  pas  de  la  viéloire:  le  fécond 
augmentoit  une  défiance  naturelle  par  le 
méchant  état  oii  il  voyoit  fa  Patrie,  & 
par  la  mauvaife  opinion  qu'il  avoit  de  fèS' 
Ibldats. 

Ces  difFerenies  fituations  d'efprit  firent; 
offrir  la  paix,  &  la  rejetterj  après  quoi 
l'on  ne  fongea  plus  qu'à  la  bataille.  Le 
jour  qu'elle  fut  donnée,  Annibal  fe  fur- 
pafiâ  lui-même,  foit  à  prendre  fes  avan- 
tages, foit  à  difpolêr  fon  armée,  foit  à 
donner  les  ordres  dans  le  combat:  mais 
enfin  le  génie  de  Rome  l'emporta  fur  ce- 
lui de  Carthage ,  6c  la  défaite  des  Car- 
thaginois laifla  pour  jamais  Tempire  aux 
Romains, 

Quant  au  General ,   il  fut  admiré  de 
Scipion,  qui  au  milieu  de  fa  gloire  fem- 

bloir 
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bloit  porter  envie  à  la  capacité  du  vain-- 
ciii  &  le  vamcu  ,  dont  l'humeur  étoit 
aflez  éloignée  dts  vaines  oltentations ,  crut 
toujours  avoir  quelque  fuperiorité  dans  la 
fcience  de  la  guerre:  car  diicourant  un 
jour  des  grands  Capitaines  avec  Scipion  > 
il  mit  Alexandre  le  premier,  Pyrrhus  le 
fécond,  &  lui-même  le  trôifîémei  à  quoi 
répondit  froidement  Scipion  :  Si-vous 
m'' aviez  vaincu^  dit-il,  en  quel  rang 'vous 
ferie^.-'vous  ?ms  ?  Le  premier  de  tous ,  re-" 
prit  Annibal. 

Il  e il:  certain  qu'il  avoit  une  merveil- 
leule  capaciré  dans  la  guerre  j  6c  ces  Con- 
querans  illuftres  ,  qui  ont  laiiîé  un  d 
grand  nom  à  la  poderité,  n'approchoient 
pas  de  Ion  induilrie,  Ôc  pour  affembler, 
ÔC  pour  maintenir  àcs  armées. 

Alexandre  pafla  en  Afie  avec  des  Ma- 
cédoniens ,  qui  obéïiToient  à  leur  Roi. 
S'il  avoit  peu  d'argent  &  peu  de  vivres, 
les  batailles  qu'il  gagnoit  ,  le  mettoient 
dans  l'abondance  de  toutes  chofes  :  une 
ville  prife  ou  rendue^  lui  livroit  les  tré- 
Ibrs  de  Darius,  qui  devenoit  necefîiieux 
en  Ton  propre  pays ,  à  mefure  qu' Alexan'-- 
dre  en  polîedoit  les  richelTes.  Scipion, 
dont  je  viais  de  parler,   fit  la  guerre  en 

Ef- 
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Efpagne  &  en  Afrique  avec  des  Légions 
que  la  République  avoit  levées,  6c  qu'el- 
le faiibit  fubilller.  Célar  eut  les  mêmes 
commodités  pour  la  conquête  des  Gau- 
les, 6c  il  le  fervit  des  forces  6c  de  l'ar- 
gent de  la  République  même ,  pour  l'af- 
fujettir. 

Pour  nôtre  Annibal ,  il  avoit  joint  à 
un  petit  corps  de  Carthaginois  plufieurs 
nations, qu'il  lut  lier  toutes  par  lui-même, 
&  dont  il  put  le  faire  obéir  dans  une  éterr 
nelle  necefîité.  Ce  qui  eii  encore  plus 
extraordinaire ,  les  combats  ne  le  met- 
toient  guère  plus  à  fon  aife  :  il  fe  trouvoit 
prefque  aufîî  embarrafle  après  le  gain  d'u- 
ne bataille  qu'auparavant.  Mais  s'il  a  eu 
des  talens  que  les  autres  n'avoient  pas, 
auffi  a-t-il  fait  une  faute, .où  apparemment 
ils  ne  ieroient  pas  tombés^ 

Alexandre  étoit  11  éloigné  de  laiiTer  les 
ehofes  imparfaites ,  qu'il  alloit  toujours 
au  delà,  lors  qu'elles  étoient  confommées. 
Il  ne  fe  contenta  pas  d'aflujettir  ce  grand 
empire  de  Darius  jufqu'à  là  moindre  Prc^ 
vince:  fon  ambition  le  porta  aux  Indes, 
quand  il  pouvoit  accommoder  la  gloire  6c 
le  repos,  ce  qui  eft  rare,  6c  jouir  paifl- 
hlement  de  fes  conquêtes.  Scipion  ne  fon- 

gea. 
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gea  pas  à  fe  repofer ,  qu'il  n'eût  réduit 
Carthage,  &  établi  en  Afrique  les  affaires 
des  Romains.  Et  une  des  grandes  louan- 
ges qu'on  donne  à  Célar,  c'tiï  qu'il  ne 
penfoit  jamais  avoir  rien  fait ,  tant  qu'il 
lui  refloit  quelque  chofe  à  faire  : 

27//  aSlum  credens^dum  qu  ■dfuperejjet  agendum  (r). 

Quand  je  fonge  à  la  faute  d'Annibal,  il 
me  vient  aulTî-tôt  dans  l'efprit  qu'on  ne 
Gonfidere  pas  allez  l'importance  d'une 
bonne  réfolution  dans  les  grandes  chofes. 
Aller  à  Rome  après  la  bataille  de  Cannes, 
fait  la  deftruéVion  de  cette  ville ,  6c  la 
grandeur  de  Carthage i  n'y  pas  aller, pro- 
duit avec  le  tems  la  ruine  des  Carthagi- 
nois, &  l'empire  des  Romains. 

J'ai  vu  prendre  une  Réfolution,    qui 
eaufoit  la  perte  d'un  grand  Etat,  fî  elle 

eût 

(i)  Luc  AN.  Pi^îr/^/.  Lib.  ÎI.  vers.  (557. 

(2)  Un  jour  que  je  lilbis  cet  endroit  avec  Mr. 
de  St.  Evremond,  je  le  priai  de  m'aprendre  quel- 
les étoient  les  deux  Refolutions  dont  il  parle:  & 
voici  réclairciffement  qu'il  voulut  bien  me  donner. 
„  La  Cour,  me  dit-il,  étant  à  Pontoife  (en  1652.) 
M  &  le  Cardinal  Mazarin  confîderant  que  Mr.  le 
„  Prince  n'en  écoit  pas  éloigné;  que  Fucnfaldagne 
,^  s'âvançpit  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  &  le- 

Duc 
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eut  été  fuivie.  J'en  vis  prendre  une  con- 
traire le  même  jour ,  par  un  heureux 
changement,  qui  fut  Ton  lalut;  mais  elle 
donna  moins  de  réputation  à  l'auteur 
d'un  fi  bon  confeil ,  que  n'auroit  fait  la 
défaite  de  cinq  cens  chevaux,  ou  la  priie 
d'une  ville  peu  importante  (i).  Ces  der- 
niers évenemens  frappent  les  yeux  ou  l'i- 
magination de  tout  le  monde.  Le  bon- 
lèns  n'eft  admiré  quafî  de  perfonne,  pour 
n'être  connu  que  par  des  reflexions  que 
peu  de  gens  favent  faire.  Revenons  à 
nôtre  Annibal. 

Si  le  métier  de  la  Guerre,  tout  écla^- 
tant  qu'il  eft»  méritoit  feul  de  la  confîde- 
yation,  je  ne  voi  perfonne  chez  les  An- 
ciens qu'on  pût  raifonnablement  lui  pré- 
férer: mais  celui  qui  le  fait  le  mieux,  n'elt 
pas  neceflairement  le  plus  grand-homme. 
La  beauté  de  l'efpric ,  la  grandeur  de  l'a- 

me, 

',^  Duc  de  Lorraine  avec  douie  mille  ,  refolut  de 
„  faire  retirer  le  Roi  en  Bourgogne ,  ne  le  croyant 
„  pas  en  fureté  à  Paris.  Mr.  de  Turenne  ne  fe 
j,  trouva  pas  alors  au  Confeil;  mais  ayant  appris- 
„  cette  réfolution  ,  il  s'y  rendit  incefTamment, 
j,  &  dit  aux  Miniftres  que  fi  le  Roi  quittoit  Paris,, 
„  il  n'y  rentreroit  jamais  ,  &  qu'il  falloit  y  vain- 
„  cre  ou  périr.  Cela  obligea  le  Confeil  de  changçr; 
,,  d'avis. 
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me,  la  magnanimité, le  defînterefTement, 
la  jufticcyune  capacité  qui  s'étend  à  tout, 
font  la  meilleure  partie  du  mérite  dé  ces 
grands-hommes. 

Savoir  fimplement  tuer  des  gen's  j  êtr^e 
plus  entendu  que  les  autres  à  dcfoler  h, 
focieté.  Se  à  détruire  la  nature,  c'eft  ex- 
celler dans  une  fcience  bien  funefte.  Il 
faut  que  l'application  de  cette  fcience  foit 
jufte,  ou  du  moins  honnête,  qu'elle  fè 
tourne  au  bien  même  de  ceux  qu'elle  af- 
fujettit,.  s'il  eit  pofîiblej  toujours  à  l'in- 
térêt de  fon  pays,  ou  à  la  neceffité  du 
fien  propre.  Quand  elle  devient  l'emploi 
du  caprice  i  qu'elle  fert  au  dérèglement  & 
à  la  fureur  ;  quand  elle  n'a  pour  but  que 
de  faire  du  mal  à  tout  le  monde;  alors  il 
lui  faut  ôter  cette  gloire  qu'elle  s'attri- 
bue, ôc  la  rendre  aulîî  honteufe  qu'elle 
eft  injufte.  Or  il  eft  certain  qu'Annibal 
avoit  peu  de  vertus,  êc  beaucoup  de  vi- 
ces; l'infidélité  ,  l'avarice  ,  une  cruauté 
fou  vent  neceflaire,  toujours  naturelle. 

D'ailleurs  on  juge  d'ordinaire  par  le 
lliccès ,  quoi  que  diiént  les  plus  fages. 
Ayons  toute  la  bonne  conduite  qu'on 
peut  avoir;  fi  l'événement  n'ell  pas  heu- 
I5ÊUX  5  la  mauvaife  fortune  tient  lieu  de 

faute  3-, 
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faute,  6c  ne  fe  juftifie  qu'auprès  de  foit 
peu  de  gens.  xAinfi,qu'Annibal  ait  mieux 
tait  la  guerre  que  les  Romains  i  que  ceux- 
ci  foient  demeurés  viéloricux  par  le  bon 
ordre  de  leur  République ,  ôc  qu'il  ait 
péri  par  le  mauvais  gouvernement  de  la 
iiennej  c'efl:  la  confideration  d'un  petit 
nombre  de  perfonnes.  Qu'il  ait  été  défait 
par  Scipion,  6c  que  la  ruine  de  Carthage 
leit  arrivée  enfuite  de  fa  défaite,  c'a  été 
une  chofe  pleinement  connue  ,  d'où  s'efl 
foiiné  le  fentiment  univerfel  de  tous  les 
Peuples. 


Chapitre     VIII. 

Du  Génie  des  Romains  vers  la  fin  de  îa 
féconde  Guerre  de  Carthage. 

SU R  la  fin  d'une  fi  grande  6c  fi  longue 
Guerre,  il  fe  forma  un  certain  elprit 
particulier ,  inconnu  jufqu'alors  dans  la 
République.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût 
eu  fouvent  des  féditions.  Le  Sénat  s'étoit 
porté  plus  d'une  fois  à  l'opprefiion  du 
peuple,  6c  le  Peuple  à  beaucoup  de  vio- 
lences contre  le  Sénat  :   mais  on  avoit  agi 

dans 
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<lans  ces  occafions  par  un  fentiinent  pu- 
blic j  regardant  l'autoriré  d^s  uns  comme 
une  Tyrannie  qui  ruinoit  la  liberté  ,  &  la 
Liberté  des  autres  comme  un  dérègle- 
ment qui  coiifondoit  toutes  chofes. 

Ici,  les  hommes  commencèrent  à  fc 
regarder  moins  en  commun,  qa'e:i  parti- 
cu.icr.  Les  liens  de  la  locitté, qu'on  avoic 
trouvés  fi  doux ,  femblerent  alors  des 
chaînes  facheufesj  vk  chacun  dégoûté  des 
loix,  voulut  rentrer  dans  le  premier  droit 
de  difpofer  de  foi-méme,  de  fe  laifler  al- 
ler à  fon  choix  ,  ôc  de  fuivre  dans  ce 
choix,  par  les  lumières  de  fon  propre  ef- 
prit,  les  mouvemens  de  fa  volonté. 

Comme  le  dégoût  de  la  fujettion 
avoit  fait  rejetter  les  Rois ,  Se  avoit  porté 
les  peuples  à  l'établiflement  de  la  Liber- 
té j  le  dégoût  de  cette  même  Liberté 
qu'on  avoit  trouvé  fâcheufe  à  foutenir, 
difpofoit  les  efprits  à  des  attachemens 
particuliers  qu'on  fe  voulut  faire. 

L'amour  de  la  patrie,  le  zèle  du  bien 
public  ,  s'étoient  épuifés  au  fort  de  la 
guerre  contre  Annibal ,  où  l'affeétion  8c 
la  vertu  des  citoyens  avoient  été  au  delà 
de  ce  que  la  République  en  pouvoit  at- 
tendre.   On  avoit  donné  fon  bien  ôc  fon 

fang 
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fang  pour  le  public ,    qui  n'étoit  pas  en- 
core en  état  de  faire  trouver  aucune  dou- 
ceur aux  particuliers:  la  dureté  même  du 
Sénat  avoit  augmenté  celle  des  loix  en 
quelques  occafions}    &  la  rigueur  qu'on 
avoit  tenue  aux  prilbnnîers  de  la  bataille 
de  Cannes,  avoit  touché  tout  le  monde: 
mais  on  avoit  Ibuffert  patiemment,   dans 
un  tems  oii  Ton  croyoït  endurer  tout  par 
un   intérêt   commun.     Si-tôt   qu'on  eut 
moins  à  craindre,   on  crut  que  la  necefîi- 
té  de  fouffrir  étoit  finie  5  &  chacun  ayant 
perdu  la  docilité  6c,  la  patience  avant  la 
fin  de  Tes  maux,  on  fupportoit  avec  peine 
ce  qu'on  s'imaginoit  endurer  fans  belbin, 
par  la  feule  volonté  des  Magiftrats. 

C'eft  ainfi  que  fe  formèrent  les  pre- 
miers dégoûts  ;  d'où  il  arriva  que  les 
hommes  revenus  de  la  République  à  eux- 
mêmes,  cherchoient  de  nouveaux  enga- 
gemens  dans  la  focieté  ,  &  regardoient 
parmi  eux  à  choiflr  des  fujets  qui  mcri- 
taiïent  leurs  affections. 

Dans  cette  difpofition  des  efprits,  Sci- 
pion  fe  préfenta  aux  Romains  avec  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  aquerir  l'eftime 
2c  la  faveur  des  hommes.  Il  étoit  de 
grande  naiflance  j  6c  l'on  voyoit  égale- 
ment 
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ment  en  lui  la  bonté  &  la  beauté  d'un 
excellent   naturel.      Il   avoit   une   gran- 
deur de    courage   admirable  :     l'humeur 
douce   &    bienfaifante  :     refprit   véhé- 
ment en  public  ,    pour   infpn-er  fa  har- 
dieflc  6c  fa  confiance  i    poli  &  agréable - 
dans  les  converfations  particulières,  pour 
le    plaifir   le   plus   délicat    des    amitiés: 
l'ame  haute,  mais  réglée}  plus  fenfible  à 
la  gloire, qid'ambitieufe  du  pouvoir} cher- 
chant moins  à  fe  dillinguer  par  la  con- 
fédération de  l'autorité ,    ou   par   l'éclat 
de  la  fortune,   que  par  la  difficulté  des 
entreprifes,    6c  par  le  mérite  des  actions. 
Ajoutez  à  tant  de  chofes,  que  des  fuccès 
heureux  répondoient  toujours  à  des  dc(^ 
feins    élevés  :     6c  pour  ne  laifîer  rien  à 
défirer,  il  avoit  perfuadé  les  peuples  qu'il 
n'entreprenoit  rien  fans  le  confeil ,     6c 
n'agifToit  jamais  fans  l'affiftance  des  Dieux. 
Il  n'ert  pas  étrange  qu'un  liomme  com- 
me celui  que  je  dépeins,  ait  pu  s'attirer 
àts   inclinations   qu'on   vouloit   donner} 
&  ait  détaché   les  efprits  d'une  Répu- 
blique,  pour  qui  on  avoit  déjà  quelque 

dégoûf. 
*  Ce  paffage ,   &  celui  qu'on  trouvera  un  peu 
plus  bas,  renfermez  entre  deux  crochets,  font  ti- 
rez du  Manufcrit  de  Mr.  de  St,  Evremond  ,   qui 

ctoit 
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dégoût.  Ainfi  les  volontés  d'une  perfonne 
Il  vertueufe  furent  préférées  à  des  Loix, 
qui  n'avoient  peut-être  pas  la  même  équité. 

Quant  à  Scipion  ,  il  exerçoit  toute 
forte  d'humanité  &:de  courtoifie  j  &  quit- 
tant l'ancienne  févérité  de  la  difcipline,  il 
commandoit  avec  douceur  à  des  troupes 
qui  obéïffoient  avec  affection, 

*  [Je  fai  bien  qu'on  attribué  à fà  facilité 
quelques  Séditions  qui  arrivèrent  dans  fon 
camp:  'mais,  lî  je  l'ofe  dire  ,  c'étoit  un 
malheur  quafî  neccflaire  en  ce  tems-là. 
Ce  fut  un  nouvel  efprit  dans  la  Répu- 
blique ,  qui  fit  préjudice  au  gouverne- 
ment :  fans  ce  nouvel  efprit  néanmoins 
toute  la  République  étoit  perdue  j  ÔC 
Scipion  feul  fe  trouvoit  capable  de  l'infpi- 
rer.  Ce  n' étoit  pas  affcz  de  maintenir 
l'ordre  parmi  les  citoyens ,  félon  le  génie 
de  leurs  anciens  Legiflateurs  ;  il  falloic 
celui  d'un  Héros  avec  des  vertus  moins 
févéres,  pour  animer  contre  Annibal  des 
foldats  tous  abbatus ,  &  leur  donner  la 
confiance  de  pouvoir  vaincre.  Les  affai- 
res de  Rome  étoient  txfTlement  defefpe- 

rées, 

étoit  demeuré  entre  les  mains  de  Mr.  Waller  J'en 
ai  parlé  dans  une  Note  fur  la  Vie  de  Mr.  de  St. 
Evremond,  vers  la  fin. 

Tom.  II.  D 
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rées ,  qu'il  falloit  des  qualités  Héroï- 
ques ,  &  l'opinion  des  chofes  divines 
pour  les  fauver.  Il  efl  fur]  que  jamais 
General  des  Romains  n'avoir  eu  tant  de 
capacité  ni  fî  bien  agi  :  jamais  les  Lé- 
gions n'avoient  eu  tant  d'ardeur  à  bien 
taire  :  jamais  la  République  n'avoit  été 
fî  bien  fcrvie,mais  par  un  autre  efprit  que 
celui  de  la  République. 

Fabius  &  Caton  (i)  s'apperçurent  de 
ce  changement ,  &  n'oublièrent  rien  pour 
y  appoTter  du  remède.  A  la  vérité,  ils  y 
mêlèrent  le  chagrin  de  leurs  pafîionsi  èc 
l'envie  qu'ils  portoient  à  ce  grand-hom- 
me, eut  autant  de  part  en  leurs  oppofi- 
fitions,  que  la  jaloufie  de  la  Liberté. 

Ce  qui  eft  extraordinaire,  c'cd  que  le 
corrupteur  demeuroit  homme  de  -  bien 
parmi  ceux  qu'il  corrompoit,  &  agiflbit 
plus  noblement  que  les  perfonnes  qui 
s'oppofoicnt  à  la  corruption.  En  effet, 
il  rapportoit  tout  à  la  République  ,  dont 
il  détachoit  les  autres,  &  n'avoit  de  cri- 
mes, que  celui  de  la  fervir  avec  les  mê- 
mes qualités  dont  il  eût  pu  la  ruiner. 

J'avoue   bien   que   dans    les   maximes  ; 
d'un  Gouvernement  fi  jaloux,   on  pou-| 

voit  I 

(  I  )  Le  Cenfeurr 
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voit  prendre  avec  raifon  quelque  allarme. 
Une  ame  fi  élevée,  eft  crue  incapable  de 
modération  :  un  defir  de  gloire  {\  p.i{îion- 
né  ,  fe  dillingue  mal-aifément  de  l'ambi- 
tion qui  fait  âfpircr  à  la  puiflance.  Une 
confiance  fi  peu  commune, n'ell  pas  éloi- 
gnée des  entrepriiés  extraordinaires.  En 
un  mot ,  les  vertus  des  Héros  font  fufpec- 
tes  dans  les  Citoyens.  J'ofe  dire  même, 
que  cette  opinion  de  commerce  avec  les 
Dieux,  fi  utile  aux  LegiQateurs  pour  la 
fondation  des  Etats,  fembloit  d'une  pc- 
rilleufe  conféquence  dans  un  particulier 
pour  une  République  établie. 

Scipion  fut  donc  malheureux  de  don- 
ner des  apparences  contraires  à  les  inten- 
tions :  ce  qui  iervit  de  prétexte  à  la  mali- 
ce de  fes  envieux,  comme  de  fondement 
à  la  précaution  des  perfonnes  allarmées. 

Voilà  aufil-tôt  un  homme-de-bien, 
fufpeét,  6c  peu  après  un  innocent  accufé. 
Il  pouvoit  répondre,  il  pouvoit  fe  julli- 
fîer}  mais  il  y  a  une  Innocence  Héroï- 
que, aufti-bien  qu'une  valeur  ,  fi  on  peut 
parler  de  la  forte.  La  fieu'.e  négligea  les 
formes  oîi  font  afiujettis  les  in  noce  ns  or- 
dinaires j  &  au  lieu  de  répondre  à  (es  Ac- 
cufateurs ,  il  fit  rendre  grâces  aux  Dieux 
D  i  de 
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de  fes  vi6toires,  quand  on  lui  demardoit 
compte  de  fcs  aétions.  Touc  le  peuple  le 
fuivk  au  Capitole  ,  à  la  honte  de  ceux 
qui  le  pourfuivoient  :  Et  pour  mieux  juf- 
tifier  la  fincerité  de  {^^  intentions,  &  la 
netteté  de  ià.  vertu ,  il  donna  les  reflènti- 
mens  au  public,  aimant  mieux  vivre  loin 
de  Rome  par  l'ingratitude  de  quelques 
citoyens,  que  de  s'en  rendre  le  maître  par 
l'injullice  d'une  ului  pation.  Tant  de  bel- 
les qualités  ont  obligé  Titc-Liveà  faire 
fon  Héros  d'un  fi  grand- homme,  ÔC  à  lui 
donner  une  préférence  délicate  fur  le  relie 
des  Romains. 

S'il  y  en  a  eu  qui  aycnt  gagné  plus  de 
combats,  &  pris  un  plus  grand  nombre 
de  villes  i  ils  ii'ont  pas  détait  Annihal,  ni 
réduit  Carthage  :  s'ils  ont  fu  commander 
aux  autres  comme  lui,  ils  n'ont  pas  fu  le 
commander  à  eux-mêmes,  &  fe  pofleder 
également  dans  l'agitation  des  affaires, 
&  dans  le  repos  d'une  vie  privée,  je  laifle 
à  difpurer  s'il  a  été  le  plus  grand  :  mais  11 
j'ofe  dire  ce  que  Tite-Live  n'a  fait  qu'in- 
finuerj  à  tout  prendre,  c'a  été  celui  qui 
a  valu  le  mieux.  Il  a  eu  la  vertu  des 
vieux  Romains,  mais  cultivée  &  polie: 
il  a  eu  la  fcience    6c  la    capacité    des 

der- 
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derniers  ,    fans   aucun   mélange   de  cor- 
rupdon. 

Il  faut  avoiier  pourtant  que  (es  actions 
ont  été  plus  avantageufes  à  la  Républi- 
que, que  les  v^ertus.  Le  Peuple  Romain 
les  goûta  trop,  de  fe  détacha  des  obliga- 
tions du  devoir,  pour  fuivre  les  engage- 
mens  de  la  volonté. 

L'humanité  de  Scipion  ne  laifîa  pas  de 
produire  de  méchans  effets  avec  le  temsj 
apren.uit  aux  Généraux  à  fe  faire  aimer. 
Comme  les  chofcs  dégénèrent  toujours, 
un  commandement  agréable  fut  fuivi  d'u- 
ne indigne  complaifance  :  6c  quand  les 
vertus  manquoient,  pour  gagner  l'eftime 
&  l'amitié  j  on  employoit  tous  les  moyens 
qui  pouvoient  corrompre.  Voilà  les  fui- 
tes fâcheufcs  de  cet  efprit  particulier  5 
noble  ôc  glorieux  dans  fes  commence- 
mens,  mais  qui  fit  depuis  les  ambitieux 
&  les  avares,  les  corrupteurs  &  les  cor- 
rompus. 

[Je  dirai  encore  que  n'eût  été  le  char- 
me des  vertus  de  Scipion ,  l'efprit  d'éga- 
lité, fier  6c  indocile  comme  il  étoit  chez 
les  vieux  Romains, eût  fubfifté  plus  long- 
tems  i  un  Citoyen  fe  fût  moins  appliqué 
à  un  autre,  &  cette  application  n'eût  pas 
D  3  produit 
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produit  un  affujettifiement  infenûble,  qui 
mené  à  la  ruine  de  la  Liberté  :  mais  fans 
le  charme  de  ces  mêmes  vertus  ,  les  Ro- 
mains ne  feroient  jamais  fortis  de  l'abatte- 
ment où  les  avoit  jettes  la  crainte  d'An- 
nibal;  &  les  mêmes  qui  font  devenus  de- 
puis les  maîtres  du  Monde  ,  auroient  été 
peut-être  afîujettis  aux  Carthaginois.] 

Ces  premiers  dégoûts  de  la  Républi- 
que ,  eurent  au  moins  cela  d'honnête, 
qu'on  ne  fe  détacha  de  l'amour  des  Loix, 
que  pour  s'afilétionner  aux  perfonnes  ver- 
tueules.  Les  Romains  vinrent  à  regarder 
1  ars  Loix  comme  les  fentimens  de  vieux 
Législateurs,  qui  ne  dévoient  pas  régler 
leur  lieclei  Se  les  fentimens  de  Scipion 
furent  regardés  comme  des  Loix  vivantes 
&  animées. 

Pour  Scipion,  il  tourna  au  fèrvice  du 
public  toute  cette  confideration  qu'on 
avoit  pour  fa  perfonne  ;  mais  voulant 
adoucir  l'auilérité  du  devoir  par  le  char- 
me de  la  gloire,  il  y  fut  peut-être  un  peu 
plus  fenfible  qu'il  ne  devoit  i  à  Rome 
particulièrement,  où  les  Citoyens  avoient 
paru  criminels ,  quand  ils  s'étoient  attirés 
«ne  eftime  trop  favorable. 

Ce  nouveau  Génie,  qui  fuccedoit  au 

bien 
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bien  public  ,  anima  les  Romains  aflez 
long-tems  aux  grandes  chofes  ,  6c  les  cÇ- 
priis  s'y  poi  toienc  avec  je  ne  fai  quoi  de 
vif  6c  d'induilrieux,  qu'ils  n'avoienc  pas 
eu  auparavant:  car  l'amour  de  la  Patrie 
nous  fait  bien  abandonner  nos  fortunes  6c 
nos  vies  mêmes  pour  fon  falut  :  mais  l'am" 
bition  6c  le  defir  de  la  gloire  excitent 
beaucoup  plus  nôtre  induftrie,  que  cette 
première  pafîion  toujours  belle  6c  noble, 
mais  rarement  fine  6c  ingenieule. 

C'ell  à  ce  génie  qu'on  a  dû  la  défait 
d'Annibal,  6c  la  ruine  de  Carthagei  l'a- 
baiflement  d'Antiochus,  la  conquête  ou 
l'aflujettiflement  de  tous  les  Grecs  ;  d'oîi 
l'on  peut  dire  avec  raifbn  qu'il  fut  avan- 
tageux à  la  République  pour  fa  grandeur, 
mais  préjudiciable  pour  fà  Liberté. 

Enfin  ,  on  s'en  dégoûta  comme  on 
avoit  fait  de  l'amour  de  la  République. 
Cette  eltime ,  cette  inclination  fi  noble 
pour  les  hommes  de  vertu,  fembla  ridi- 
cule à  des  gens  qui  ne  voulurent  rien  con- 
fiderer  qu'eux-mêmes.  L'honneur  com- 
mença de  pafTer  pour  une  chimère  ;  la 
gloire  pour  une  vanité  toute  pure  j  6c 
chacun  fe  rendit  baflement  interefle,  pen- 
fant  devenir  judicieufement  folide, 

D  4  .Or 
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Or  le  génie  d'intérêt  qui  prit  la  place 
de  celui  de  l'honneur ,  agît  diverllment 
chez  les  Romains ,  félon  la  diverfité  des 
cfprits.  Ceux  qui  eurent  quelque  choie 
de  grand,  voulurent  aquerir  du  pouvoir: 
les  amcs  bafles  fe  contentèrent  d'amalTer 
du  bien  par  toutes  fortes  de  voycs. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d'un  coup  à 
la  corruption  entière  ,  il  y  eut  un  pafllige 
de  l'honneur  à  l'intérêt,  où  l'un  &  l'au- 
tre fubllrtérent  dans  la  République,  mais 
avec  des  égards  differens.  Il  y  avoit  de 
î'honnêteté  en  certaines  cbofes ,  6c  de 
l'infamie  en  d'auties. 

Les  efprits  fe  corrompoient  dans  Rome 
aux  affaires  qui  regardoient  les  Citoyens. 
L'intégrité  dcvenoit  plus  rare  tous  les 
jours.  On  ne  connoifibit  prefque  plus  de 
jultice.  L'envie  de  s'enrichir  étoit  la  Maî- 
treffe  pafHon  5  âc  les  perfonnes  confidéra- 
bles  mettoient  leur  indullrie  a  s'appro- 
prier 

(i)  Le  Confiil  C.  Hoftilius  Mancinus  après 
avoir  été  défait  p'ufieurs  fois  par  les  Numanrins, 
fc  Ijifla  renfermer  dans  fon  camp  avec  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes,  qu'il  ne  pur  fau- 
ver  qu'en  faifant  un  Traité  avec  les  ennemis, 
qui  n'avoient  que  quatre  mille  hommes,  par  le- 
quel on  co  vint  qu'il  y  auroit  déformais  une  al- 
liance perpétuelle  entre  les  Romains  &  les  Nu- 
•"  '     '  mantins 
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prier  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas.  Mais 
on  voyoit  encore  de  la  dignité  en  ce  qui 
regardoit  les  étrangers,  ëc  les  plus  cor- 
rompus au  dedans  fe  montroient  jaloux  de 
la  gloire  du  nom  Romain  au  dehors. 

Rien  n'étoit  plus  injufte  que  les  juge- 
mens  des  Sénateurs  ;  rien  de  fi  liile  que 
leur  avarice.  Cependant  le  Sénat  s'atta- 
choit  avec  fcrupule  à  la  confcrvation  de 
la  dignité,  &  jamais  on  n'apporta  plus  de 
loin  pour  empêcher  qae  la  majefté  du 
Peuple  Romain  ne  fût  violée. 

Ce  Sénat,  (d'ailleurs  fi  intereiïe  ôc  (î 
corrompu  avec  Tes  Citoyens,  opinoit  avec 
la  même  hauteur  qu'auroit  pu  avoir  Sci- 
pion,  oîi  li  s'agilfoit  des  ennemis.  Dans 
le  tems  d'une  grande  corruption  ,  il  ne 
put  fouffrir  le  Traité  honteux  de  Manci- 
nus  avec  les  Numantirs  (i);  èc  ce  mife- 
ra'ole  Conful  fut  obligé  de  s'aller  remettre 
entre  leurs  mains  avec  toute  forte  d'igno- 
minie, 
mantins  &  que  ceux-ci  jouïroient  des  mê.Tics 
droits,  &  privilèges  que  les  Romains.  Le  Sénat 
déclara  ce  Traité  honteux  à  la  Republique  ,  & 
ordonna  que  Mancinus  feroit  renvoyé  pieis  & 
.poings  liés  aux  Numantins  ,  pour  en  faire  ce 
qu'ils  jugeroient  à  propos,  mais  ils  ne  voulurent 
point  le  recevoir.  Voyez  le  Supplément  du 
LV  &c  LVi  Livre  de  Tite  Live ,  par  Freinshemius. 
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minie.  Graccus,  qui  avoit  eu  part  à  la 
paix ,  étant  Oiielleur  dans  l'armée  de 
Mancinus,  tâcha  de  la  ibutenir  inutile- 
ment: fon  crédit  n'y  fervit  de  rien  j  fon 
éloquence  y  fut  vainement  employée. 

Comme  il  eil  arrivé  par  Graccus  une 
des  plus  importantes  affaires  de  la  Répu- 
blique, &  peut-être  la  lource  de  toutes 
celles  qui  l'ont  agitée  depuis,  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  vous  le  faire 
connoître. 

C'étoit  un  homme  fort  confîdérable  par 
fanaifTance,  par  les  avantages  du  corps, 
&  par  les  qualités  de  l'efprit  j  d'un  génie 
oppofé  à  celui  du  grand  Scipion,  dont 
Corneîia  fa  mère  étoit  fortie  j  plus  am- 
bitieux du  pouvoir,  qu'animé  du  defir  de 
la  gloire,  fî  ce  n'étoit  de  celle  de  l'élo- 
quence, neccflaire  à  Rome  pour  fe  don- 
ner du  crédit.  Il  avoit  l'ame  grande  & 
haute }  plus  propre  toutefois  à  embraffer 
des  chofes  nouvelles,  &  à  rappeller  les 
vieilles ,  qu'à  fuivre  folidement  les  établies. 
Son  intégrité  ne  pouvoit  fouffrir  aucun 
intérêt  d'argent  pour  lui-même  :  il  eft 
vrai  qu'il  ne  procuroit  guère  celui  des  au- 
tres ,  fins  y  mêler  la  confîdération  de 
quelque  deflein.    Avec  cela,  l'amour  du 

bien 
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bien  lui  étoit  aflez  naturelle  -,  la  haine  du 
mal  encore  davantage.  Il  avoit  de  la 
compaffion  pour  les  opprimés  >  plus  d'a- 
nimofité  contre  les  opprefTeurs:  en  forte 
que  la  pafîion  prévalant  fur  la  vertu  ,  il 
haïiïbit  infenfiblement  les  perfonnes  plus 
que  les  crimes. 

Plufieurs  grandes  qualités  le  faifoient 
admirer  chez  les  Romains  :  il  n'en  avoic 
pas  une  dans  la  julleflè.oii  elle  devoit  être. 
Ses  engagemens  le  portoient  plus  loin 
qu'il  n'avoit  pcnfé  :  fa  fermeté  fe  tournoie 
en  quelque  chofe  d'opiniâtre  j  &  des  ver- 
tus, qui  pouvoient  être  utiles  à  la  Répu- 
blique, devenoient  autant  de  talens  avan- 
tageux pour  les  faétions. 

Je  ne  voi  ni  délicatefîe,  ni  modération 
dans  les  jugemens  qu'on  en  a  laifTés.  Ceux 
qui  ont  tenu  le  parti  du  Sénat,  l'ont  fait 
paiîèr  pour  un  furieux  -,  les  partiians  du 
Peuple  pour  un  véritable  Proteéteur  de  la 
Liberté.  Il  me  paroit  qu'il  alloit  au  bien, 
&  qu'il  haïlfoit  naturellement  toute  forte 
d'injuthcei  mais  roppolîrion  mettoit  en 
défordre  fes  bons  mou^'emens.  Une  af- 
faire conteftée  l'aigriiTant  contre  ceux  qui 
lui  réfilt  oient ,  il  pourfuivoit  par  un  eC- 
pric  de  faélion,  ce  qu'il  avoit  commencé 
D  6  par 
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par  un  fentiment  de  vertu.  Voilà,  cerne 
femble,  quel  étoit  le  génie  de  Graccus, 
qui  fut  émouvoir  le  Peuple  contre  le  Sé- 
nat. Il  fout  voir  en  quelle  difpofltion 
étoit  le  Peuple. 

Après  avoir  rendu  de  grand  fêrvices  à 
l'Etat ,  le  Peuple  Te  trouvoit  expofé  à 
l'oppreflion  des  riches ,  &  particulière- 
ment à  celle  des  Sénateurs,  qui  par  auto- 
rité, ou  par  d'autres  méchantes  voyes, 
tiroient  la  Commune  de  Tes  petites  pof- 
feflîons.  Des  injures  continuelles  avoient 
donc  aliéné  les  efprits  de  la  multitude: 
mais  fans  avoir  encore  de  méchantes  in- 
tentions, elle  fouffroit  avec  douleur  la 
tyrannie  j  ôc  plus  miferable  que  tumul- 
tueure,attendoitplus  qu'elle  necherchoit, 
à  fortir  d'une  condition  infortunée. 

J'ai  crû  devoir  fliirc  la  peinture  du  Sé- 
nat, de  Graccus  ôc  du  Peuple,  avant  que 
d'entrer  en  cette  violente  agitation  que 
rclTcntit  la  République. 

On  concevra  donc  le  Sénat  injufte, 
corrompu ,  mais  couvrant  les  infamies  au 
dedans  par  quelque  dignité  aux  affaires  de 
dchois.  On  aura  l'idée  de  Graccus,  com- 
me d'une  pcrfonne  qui  avoit  de  grands 
talens ,  mais  plus  propre  à  ruiner  abfolu- 

ment 
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ment  une  République  corrompue,  qu'à 
la  rétablir  dans  fa  pureté  par  une  fîige  ré- 
formation Pour  le  Peuple,  il  n'étoit  pas 
mal  affeclionné;  mais  il  ne  favoit  com- 
ment vivre  dans  (a  mifere,  ni  oii  s'occu- 
per après  la  perte  de  les  terres. 


AVERTISSEMENT. 

Monfteur  de  Saint-Evremond  ^   comme 
on  Va  remarqué  dansja  Vie,  ayant  refolu 
de  fcijjer  en  Hollande  en  i<5(5f ,  laijfa  fes 
Papiers  en  farde  à  fon  bon  ami  Mr.  IVaî' 
1er;  mais  à  fon  retour  (en  1670.)  //  trou- 
va que  la  plupart  s"" étaient  perdus  durant  la 
grande  Pejle  de  Londres ,  6?  entr' autres  les 
jfept  Chapitres  fuivans ,  avec  Vaffai' 
re  de  Graccus  contre  le  Sénat  ^  qui  manque 
à  celui-ci.    On  n'a  jamais  pu  les  recouvrer^ 
l^  Mr.  de  St.  Ezremond  n'a  pas  voulu  fe 
donner  la  peine  de  les  refaire.   Il  ne  nous  en 
rejîe  que  les  fommaires.  Les  voici. 


D   ^  CHAi 
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Chapitre     IX. 

Le  Génie  du  Peuple  Romain  quand  Jugur ta 
s'empara  du  Royaume  de  Numidie.  Sale 
intérêt  pour  le  dehors ,  comme  il  et  oit  déjà 
pour  le  dedans.  Infamie  des  premiers  qui 
furent  employés  dans  cette  affaire.  Génie 
de  Scaurus. 


Chapitre    X. 

Guerre  conduite  par  Metellus  :fonCara6iere, 
Celui  dejugurta.  Orgueil  de  la  Noblefjè, 


Chapitre    XI. 

Cara^ere  de  Afarius  ifon  arrogance.  Génie  di^ 
Peuple.f3  Vefprit  defa&ion  contre  le  Sénat, 
Le  Peuple  fuperieur  au  Sénat.  Sa  licence. 


Chapitre     XII. 

Cara^ere  de  Sylla ,  qui  relevé  le  Sénat ,  £5? 
opprime  le  Peuple,  ^.elque  chofe  de  Pom' 
pée  ^  de  Sertorius. 

Cha- 
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Chapitre     XIII. 

Etat  de  Rome^  &  le  Génie  des  Romains 
dans  la  confpiration  de  Catilina.  Son 
CaraBere.  Le  CaraSiere  de  Clodius-y 
(^  le  hannijjement  de  Ciceron ,  avec  fon 
Cara^ere. 


Chapitre     XIV. 

Etat  de  Rome  dans  le  partage  du  gowuerne- 
ment  entre  Pompée ^Céfar^l^  Crajfus. 


Chapitre     XV. 

Les  motifs  de  la  guerre  c'wile  entre  Pompée 
(^  Ce  far.  Leur  Cara£îere.  Ce  que  le 
Sénat  et  oit  à  Pompée^  ^  le  Peuple  à 
Cé/ar.  Les  fentimens  du  premier  touchant 
la  République^  6f  Vétahlijfement  de  fon 
pouvoir  au  delà  de  la  Liberté.  Uefprit 
de  Ce  far  allant  par  degrés  au  deffein  de 
la  domination, 

C  s  A» 
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Chapitre     XVI. 

D"* Augufle  ,   de  [on  Gouvernement ,  y  de 
fon  Génie. 

JE  ne  parlerai  point  des  commencemens 
de  la  vie  d'Augulle  j  ils  ont  été  trop 
funeftes  :  je  précens  le  ccnfiderer  depuis 
qu'il  fut  parvenu  à  l'empire.  Et  à  mon 
avis,  jamais  Gouvernement  n'a  mérité  de 
plus  particulières  obfervaiions  que  le  (ien. 

Après  la  tyrannie  du  Triumvirat,  ôc  la 
défol.uion  qu'a'.' oit  apporté  la  guerre  civi- 
le, il  voulut  enfin  gouverner  par  la  raifon 
un  peuple  aniijetci  par  la  force  i  ôc  dé- 
goûcé  d'une  violence  ,  où  l'avoit  peut- 
être  obligé  la  neceiîiré  de  (es  affaires,  il 
fut  établir  une  heureufe  fujetion  ,  plus 
éloignée  de  la  fervitude,  que  de  l'ancien- 
ne liberté. 

Augu  le  n'étoit  pas  de  ceux  qui  trou- 
vent la  beauté  du  commandement  dans  la 
rigueur  de  robcïOance  -,  qui  n'ont  de 
plaifir  du  fervice  qu'on  leur  rend,  que  par 
la  necefiné  qu'ils  en  impofent. 

Ce  riffinemcnt  de  domination  a  été  à 

ua 
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un  point  de  dclicatefle  fous  quelque  Em- 
pereur, qu'il  n'ctoit  pas  permis  aux  fujcts 
de  vouloir  ce  qu'on  vouioit  d'eux.  Une 
di (grâce  que  l'on  recevoit  (ans  peine,  un 
bannifîèment  où  l'on  s'accommodoit  avec 
facilité,  une  (buinilîîon  ailée  en  quoi  que 
ce  fût,  faifoit  le  dégoût  du  Prince.  Pour 
obéir  à  fon  gré,  il  falloit  obéir  malgré 
foi.  Mais  il  falloit  auffi  être  bien  julte 
dans  la  répugnance}  car  celle  qui  ofoit  (e 
produire  avec  éclat,  excitoit  le  dépit  6c 
la  colère:  en  forte  que  les  miferables  Ro- 
mains ne  favoient  où  trouver  un  milieu 
trop  délicat  entre  deux  chofes  peril- 
leules. 

Augufte  a  jugé  tout  autrement.  Il  a 
cru  que  pour  bien  difpofer  des  hommes, 
il  falloit  gî^gner  les  efprirs ,  avant  que 
d'exiger  les  dev^oirs}  6c  il  fut  fi  heureux 
à  les  perfuader  de  l'utilité  de  fes  ordres, 
qu'ils  fongeoient  moins  à  l'obligation 
qu'ils  avoient  de  les  fuivre,  qu'à  l'avanta- 
ge que  l'on  y  trouvoit. 

Un  des  plus  grands  foins  qu'il  eut  tou- 
jours, fut  de  bien  faire  goûter  aux  Ro- 
mains le  bonheur  du  gouvernement  j  & 
de  leur  rendre,  autant  qu'il  put,  la  do- 
mination infenfiblc.     Il  rejetta  jufqu'aux 

noms 
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noms  qui  pouvoient  déplaire,   &  fur  rou-    l 
teschofcs,  la  qualité  de  Dictateur 
déteftée  dans  Sylla,   de  odieufe  en  Céfar 
même  (i).     JLa  plupart  des  gens  qui  s'é- 
lèvent, prennent  de  nouveaux  titres, pour     i 
autorifer  un  nouveau  pouvoir;    il  voulut     i 
cacher  une   puiflance   nouvelle  fous  des 
noms  connus,   &  des  dignités  ordinaires. 
Il  fe  fit  appeller  Empereur  de  tems 
en  tems,  pour  confervcr  ion  autorité  fur 
les  Légions:  il  fe  fit  créer  Tribun  ,    pour 
difpofer  du  Peuple  i  Prince  du  Sénat ^^o\ix 
le  gouverner:    mais  quand  il  réunit  en  fa 
perlbnne  tant  de  pouvoirs  difFerens,   il  fe 
chargea  aufîî  de  divers  foins ,   6c  il  devint 
l'homme  des  Armées  ,   du  Peuple  6c  du 
Sénat,    quand  il  s'en  rendit  le  maître 5 
encore  n'ufi-t-il  de  fon  pouvoir, que  pour 
ôter   la   confufion   qui  s'étoit  glifTée  en 
toutes  chofes.     Il  remit  le   Peuple  dans 
lès  droits,  &ne  retrancha  que  les  brigues 
aux  éleétions  des  Magillrats.   Il  rendit  au 
Sénat  fon  ancienne  fplendeur,   après    en 
avoir  banni  la  corruption  j  car  il  fe  con- 
tenta d'une  puiflance  tempérée ,   qui  ne 

lui 

(r)  NonRegno  tamen,  nequt  jy'iôlatura  ,  fed  Prin- 
0ipis  nomme  conjiitutam  Rempublicam  Mari  Oceano , 
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lui  laiflbit  pas  la  liberté  de  faire  le  mal  : 
mais  il  la  voulut  abfoluë  ,  quand  il  s'agît 
d'impofer  aux  autres  la  necefîicé  de  bien 
faire. 

Ainfi  le  Peuple  ne  fut  moins  libre  que 
pour  être  moins  féditieuxj  le  Sénat  ne  fut 
moins  puiflant  que  pour  erre  moins  injuf- 
te.  La  Liberté  ne  perdit  que  les  maux 
qu'elle  peut  caufer  ;  rien  du  bonheur 
qu'elle  peut  produire. 

Après  avoir  établi  un  fî  bon  ordre,  il 
fe  trouva  agité  de  différentes  penfées,  ôc 
cônfulta  long- tems  en  lui-même,  s'il  de- 
voit  garder  l'Empire,  ou  rendre  au  Peu- 
ple fa  première  Liberté.  Les  exemples  de 
Sylla  êc  de  Céfar  ,  quoi  que  differens, 
faifoient  uue  impreflion  égale  en  faveur 
de  ce  dernier  fentiment.  11  confideroit 
que  Sylla,  qui  avoit  quitté  volontaire- 
ment la  Diélature ,  avoit  eu  une  mort 
paidble  au  milieu  de  lès  ennemis  j  &  que 
Céfar  pour  l'avoir  gardée,  avoit  été  af- 
fifîiné  par  fes  meilleurs  amis ,  qui  en  fai- 
foient gloire. 

Je  fai  que  ces  matieres-ci  ne  fouffrent 

gucre 

aut  amnlbus  Unginquîs  feptum  imperium.  C.  C  o  r,- 
KELius  Tacitus,  Annalitim  Lib. I. cap. 9, 
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guère  les  vers  j  mais  on  peut  alléguer  ceux 
de  C  o  R  N  E 1  L  L  E  fil r  les  Romains ,  puif- 
qu'il  les  fait  mieux  parler  qu'ils  ne  parlent 
eux-mêmes: 

Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  fuprême. 
Le  grand  Ccfar  mon  père  en  a  joui  de  même;       ' 
D'un  œuil  fi  diff-renc  tous  deux  l'ont  regardé,        '  j 
Que  l'un  s'en  eft  démis,  &  l'autre  l'a  gardé.         | 
Mais  l'un  cruel,  barbare,  eft  mort  aimé,  tranquille, 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  lein  de  fa  ville: 
L'autre  tout  débonnaire,  au  milieu  du  Sénat, 
A  vu  trancher  fes  jours  par  un  aflaffinat  (i). 

Combattu  d'une  incertitude  fi  fâcheu- 
fe,  il  découvrit  l'agitation  de  fon  ame  à 
lès  deux  amis  principaux  ,  Agrippa  6c 
Mécénas.  Agrippa,  qui  lui  avoit  aquis 
l'empire  par  fa  valeur  ,  lui  confeilla  par 
modération  de  le  quitter }  fi  ce  n'eft  peut- 
être  qu'il  ait  eu  des  fins  plus  cachées,  6c 
que  pour  fe  trouver  plus  grand  homme  de 
guerre  que  n'étoit  Augulle,  il  ait  attendu 
les  principaux  emplois  de  la  République, 
quand  elle  feroit  rétablie. 

Pour  Mécénas ,   qui  n'avoit  eu  aucune 

part 

(i)  CiNNA  Aa.  II.  Se.  L 
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part  aux  viéloires,  il  lui  confèilla  de  rete- 
nir ce  qu'elles  lui  avoient  donné.  Ce  ne 
fut  pas  Tans  faire  entrer  dans  fes  raifons  la 
coniidération  du  Public,  qui  ne  pouvoir 
plus,  difoit-il,  fe  paflër  d'Augude.  Mais 
quoique  cela  pût  être  en  quelque  forte, 
il  fuivit  en  effet  fon  inclination  pour  la 
perfonne  du  Prince,  ôc  fcs  propres  in- 
térêts. 

Mécénas  étoit  homme  de  bien  ;  de  ces 
gens  de  bien  néanmoins  doux,    tendres  y 
plus  fenfibles  aux  agrémens  de  la  vie,  que 
touchés  de  ces  fortes  vertus,   qu'on  elti- 
moit  dans  la  République.     Il  étoit  fpiri- 
tuel  ,    mais  voluptueux  ,    voyant  toutes 
chofes  avec  beaucoup  de  lumieie,  &  en 
jugeant  fainement  ;    mais  plus  capable  de 
les  confeiller,   que  de  les  faire.     Ainfi  le 
trouvant  foible,  parcfTeux  ,  &  purement 
homme  de  cabinet,  il  efperoit  de  fa  déli- 
catelTe  avec  un  Empereur  délicat, ce  qu'il 
ne  pouvoir  attendre  du  Peuple  Romain, 
oii  il  eût  fallu  fe  poufTer  par  fes  propres 
moyens ,     6c    agir    fortement    par   lui- 
même. 

Pour  revenir  des  perfonnes  à  la  chofe, 
l'Empire  fut  retenu  par  fon  confeil:  6c 
la  réfolution  de  le  garder  étant  prife, 

Au- 
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Augufte  ne  laifla  pas  d'ofFrir  au  Sénat  de 
s'en  démettre.     Quelques-uns  en  furent 
touchés  comme  d'une  grande  modérationj 
plullcurs  reconnurent  la  fimple  honnêteté 
de  l'offre  :  mais  tous  s'accordèrent  vérita- 
blement en  ce  point,  de  refufer  l'ancien- 
ne Liberté.     Vous  eufliez  dit  que  c'étoit 
une  conteilation  de  civilités,   qui  abouti-  à 
rent  à  une  fatisfaécion  commune  >  car  Au-    ' 
cufle  gouverna  l'Empire  par  le  Sénat,  6c 
îe  Sénat  ne  le  gouverna  que  par  Augufte. 
Un  gouvernement  li  tempéré  plut   à 
tout  le  monde  j  t<.  le  Prince  ne  fuivit  pas 
moins  en  cela  fon  intérêt,   que  fon  hu-    J 
meur  modérée:   car  enfin  on  pafTe  mal-    * 
aifément  de  la  Liberté  à  la  fervitude  j  & 
il  pouvoit  Te  tenir  heureux  de  commander 
en  quelque  façon  que  ce  fût ,  à  un  Peu- 
ple libre. 

De  plus,  le  funefte  exemple  de  Céfir 
l'avoit  peut-être  obligé  de  prendre  des 
voyes  différentes,  pour  éviter  une  même 
fin.  Le  grand  Julc,  né,  pour  ainfi  dire, 
dans  une  faélion  oppofée  au  Sénat ,  eut 
toujours  une  envie  fecrette  de  l'opprimerj 
&  l'ayant  trouvé  contraire  à  fes  defTeins 
dans  la  guerre  civile,  il  en  prit  une  aver- 
fion  nouvelle  pour  le  corps ,  quoiqu'il 

eût 
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eût  beaucoup  de  douceur  &  de  clémence 
pour  les  Sénateurs  en  particulier.  Depuis 
Ion  retour  à  Rome,  comme  il  fe  vit  af- 
furé  du  Peuple  &  des  Légions,  il  compta 
le  Sénat  pour  peu  de  cholê ,  ôc  le  traita 
même  infolemment  en  quelques  occa- 
fîons  i  tant  il  ell  difficile  aux  plus  retenus 
de  ne  fe  pas  oublier  dans  une  grande  for- 
tune! Or  il  ell  certain  que  ce  mépris  or- 
gueilleux irrita  beaucoup  de  gens ,  &  fit 
naître  ,  ou  du  moins  avancer,  la  Confpi- 
ration  qui  le  perdit. 

Augulle,  un  des  plus  avifés  Princes  du 
monde,  ne  manqua  pas  de  profiter  d'une 
obfervation  (î  necefîaire  ;  ^  à  peine  (e 
fut-il  aquis  l'Empiie  par  les  Légions,  qu'il 
fongea  à  le  gouverner  par  le  Sfnnt.  Il 
connoifToit  la  violence  des  gens  de  guerre, 
6c  le  tumulte  des  peuples  j  les  uns  ôc  les 
autres  lui  paroiflant  plus  propres  à  être 
employés  dans  une  occdion  prcfente, 
qu'aifés  à  conduire  quand  elle  efl:  puflee. 

Il  voulut  donc  fonder  le  gou^  ernement 
fur  le  Sénat, comme  fur  le  corps  le  mieux 
ordonne,  &  le  plus  capable  de  fagefTe  & 
de  jullice  :  mais  en  même  tems,  il  s'aiTu- 
ra  le  Peuple  &  les  Légions  par  des  lar- 
gelfes  6c  par  des  bienfaits.     Ainfî  tour  le 

monde 
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monde  fut  content,  comme  j'ai  dit}  5c 
Augulie  trouva  dans  la  modération  la  fu- 
reté de  fa  peifonne  ôc  de  fa  puilTance.  En 
quoi  certes  il  eut  un  bonheur  extraordi- 
naire} n'y  ayant  rien  de  fi  heureux  dans 
la  vie,  que  de  pouvoir  fuivre  honnête- 
ment Ion  inclination  6c  fon  inteiét. 

Je  ne  veux  pas  excufer  fes  commence- 
mcns  :  mais  je  ne  doute  point  que  dans  la 
violence  du  Triumvirat  ,  il  ne  s'en  foit 
fait  beaucoup  à  lui-même.  11  eil  certain 
qu'il  haïfToit  naturellement  l'humeur  cruel- 
le de  Marins,  de  Sylla,  &  de  leurs  fcm- 
blables.  Il  haïUoit  ces  âmes  ficres,  qui 
n'oi  t  qu'un  plaifir  imparfait  d'être  les 
maîtres,  s'ils  ne  font  feniir  leur  pouvoir, 
qui  mettent  la  grandeur  à  être  craints,  6c 
le  bonheur  de  leur  condition  à  faire  quand 
il  leur  plaît  dc^  miicrables 

Il  avoit  éprouvé  qu'un  honnête-homme 
fe  fait  le  premier  malheureux,  quand  il  en 
fait  d'autres }  &  il  ne  fut  jamais  fi  con- 
tent ,  que  lors  qu'il  fe  vit  en  état  de  faire 
le  bien  félon  fon  inclination ,   après  avoir 

fait 

(i)  Jddideratcjue ,  dit  Tacite,  pnrlant  d'un  Mé- 
moire qu  Augufte  avoit  lai(Té  écrit  de  fa  prcpre 
main  ,   conJUium  ce'érccndi  intra  termhios  imferiif 

in- 
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fait  le  mal  contre  Ton  gré.  Il  alloic  tou- 
jours au  bien  des  affaires  :  mais  il  vouloic 
que  les  affaires  allaflent  au  bien  des  hom- 
mes, ôc  confideroit  dans  les  entreprifes 
beaucoup  moins  la  gloire,  que  l'utilité. 
Durant  ion  gouvernement,  aucune  guer- 
re ne  fut  négligée,  qui  pût  être  utile i  & 
on  laiffa  pour  les  Héros  celles  qui  font  pu- 
rement glorieufes. 

C'ell  ce  qui  le  fît  accommoder  avec  les 
Parthes,  6c  renoncer  au  projet  que  faifoic 
Céfâr,  quand  il  fut  affaffiné:  c'ell  ce  qui 
fit  rejetter  la  propofition  de  certaine 
guerre  en  Allemagne,  où  il  ne  voyoit  pas 
un  véritable  intérêt  :  c'eft  ce  qui  lui  fît 
donner  des  bornes  à  T  Empire  ,  quelque 
interprétation  qu'ait  donné  Tacite  à  un  fî 
fige  deffein  (  i  ).  Enfin,  il  fê  laifîa  peu 
aller  à  l'opinion,  au  bruit,  à  la  vanité. 
Il  ellima  la  réputation  folide,  qui  rend  la 
vie  des  hommes  plus  douce  &  plus  fure. 

Il  eft  bien  vrai  qu'AuguIte  n'avoft 
qu'un  talent  médiocre  pour  la  guerre  -,  6c 
pour  louer  fa  figeffe  6c  {2.  capacité ,  il  ne 
faut  pas  louer  fa  vertu  en  toutes  chofes. 

Hir- 

incerium  tnetu  an  per  învidiam.  A  N  N  A  H  u  M  Lib* 
I.cap.  II. 

Tom.  IL  E 
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Hirtius  &:  Panfa  conduifirent  la  pre- 
mière guerre  contre  Antoine  (i),  dont 
Augufte  feul  profita.  Il  aquit  peu  de 
glone  dans  celle  de  Brutus,  qui  fut  con- 
duite ôc  achevée  par  Antoine.  La  perte 
d'Antoine  fut  un  effet  de  fi  pafîion  pour 
Cléopatre  ,  &  de  la  valeur  d'Agrippa.' 
Augulle  eut  peu  de  part  aux  Combats, 
&;  gagna  l'Empire.  Ce  n'eil:  pas  qu'il  ne 
fe  foit  trouvé  en  plufieurs  occafions,  ôc 
qu'il  n'ait  été  blefie  même  en  quelqu'une} 
mais  avec  plus  de  fuccés  pour  les  affaires, 
que  de  gloire  pour  fa  perfonne.  Aufli  la 
dixième  Légion,  un  peu  infolente  par  la 
haute  eOime  qu'avoit  eu  pour  elle  le 
grand  Céfar ,  ne  pouvoit  goûter  le  ne- 
veu ,  toutes  les  fois  qu'elle  fe  fouvenoit 
de  l'oncle:  d'oii  il  arriva  qu'elle  fut  caflce 
avec  tout  fon  mérite,  pour  l'avoir  mé- 
prifé  une  fois  en  fa  prefence. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  fe  foit  fer- 
vi  de  la  guerre  admirablement  pour  fon 
intérêt,  &  pour  celui  de  l'Empire.  Ja- 
mais Prince  n'a  fu  donner  un  meilleur 

ordre, 

(i)  M:\rc  Antoine,  qui  afiîegeoit  Brutus,  l'un 
des  affaflîiis  de  J.  Céfar ,  dans  Modene.  Antoine 
fut  défait  devant  cette  ville;  mais  les  deux  Con- 

fuls 
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ordre,  ni  fe  tranfporter  plus  volontiers 
par  tout  où  les  aff-aires  l'appelloicnt,  en 
Egypte,  enEfpagne,  dans  les  Gaules, en 
Allemagne,  dans  l'Orient.  Mais, enfin, 
on  voyoit  que  la  Guerre  ne  s'accommo- 
doir  pas  à  Ion  véritable  génie  j  6c  quoi- 
qu'il triomphât  avec  l'applaudiflement  de 
tout  le  monde,  on  ne  laiflbit  pas  de  con- 
noîcre  que  Tes  Lieutenans  avoient  vaincu. 
Il  eût  pafle  pour  un  grand  Capitaine  du 
tems  de  ces  Empereurs  , qui, par  leur  peu 
de  vertu,  ou  par  une  fauflc  grandeur, 
n'ofoient  prendre,  ou  tenoient  au  deflous 
d'eux  ,  le  commandement  des  armées. 
Etant  venu  dans  un  fiecle  où  l'on  ne  fe 
rendoit  recommandable  que  par  fcs  pro- 
pres exploits  ,  ëc  fuccedant  particulière- 
ment à  Céfar,  qui  fe  dcvoittouti  il  lui 
fut  defavantageux  de  devoir  plus  à  autrui 
qu'à  lui-même. 

Jl  n'en  étoit  pas  ainfi  dans  le  Gouver- 
nement ,    oïl  le  Sénat  ne  faifoit  rien  de 
bon  ni  de  fage  ,  qu'Augufte  ne  l'eût  inf- 
piré.Lebiende  l'Etat  étoit  toujours  là  pre- 
mière 

fuis  Hirtius  8c  Panfa  y  périrent.    Tout  cela  con- 
tribua beaucoup  à   l'élévation  d'Auguftc,   qu'on 
appelloit  alors  Oùîavim  céfar. 
E    2 
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iniere  penfée  :  6c  il  n'etitendoit  pas  par 
le  bien  de  l'Etat^  un  nom  vain  ô^  chime- 
lique,  mais  le  véritable  intérêt  de  ceux 
qui  le  compofoient.  Le  fien  le  premier } 
(car  il  n'elt  pas  jufte  de  quitter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée,  pour  s'abandonner 
au  foin  du  public,  fi  on  n'y  trouve  fes 
avantages  i  )  6c  celui  des  autres,  qu'il  ne 
crut  jamais  être  feparé  du  fien. 

Les  perfonnes  du  plus  grand  fervice 
avoient  la  première  confidération  -,  6c  le 
mérite  avançoit  fous  lui  ceux  qu'il  eût 
ruiné  fous  ks  fucceflèurs,OLi  le  crime étoit 
moins  dangereux  que  la  vertu.  Agrippa 
ii'avoit  pas  tant  de  part  en  fa  confidence 
que  Mccénas  j  mais  fes  grandes  qualités 
le  rendirent  bien  plus  confidérable:  6c 
l'étant  devenu  à  un  point  dans  Rome, 
qu' Augulle  fe  trou  voit  obligé  de  s'en  dé- 
faire, ou  de  l'aquerir  tout  à  fait }  il  aima 
mieux  lui  donner  fa  fille,  quelque  peu  de 
naifiïmce  qu'il  eût,  que  d'écouter  les  inf- 
pirations  de  la  jalon  fie.  Quant  à  Mécé- 
nas,  comme  il  étoit  plus  agréable,  6c plus 
homme  de  cabinet,  auffi  fut-il  plus  avant 

que 

(i")  Nonius  Afprenas ,  accufé  d'avoir  empoifon- 

j)é  130  perfonnes  avec  un  feul  plat, Voyez  Pline, 

^  Hift. 
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que  lui  dans  les  plaiilis  6c  dans  Tes  fê- 
crers. 

Augufte  fit  du  bien  à  Tes  Courtirans,6c 
ne  fut  pas  fâché  que  ces  Romains,  autre- 
fois il  libres  ,  vouluffent  profiter  de  Tes 
bonnes  grâces.  Ainii  l'on  s'étudia  à  lui 
plaire,  6c  le  foin  de  la  Cour  devint  un 
véritable  intérêt.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins 
le  plus  confiderable.  Le  mérite  qui  fe 
rapportoit  à  l'Eiat,  ctoit  préféré  à  celui 
qu'on  s'aqueroit  par  l'attachement  à  fa 
Perfonne  :  ce  qu'il  établifibit  lui-même 
par  fes  difcours ,  ne  parlant  jamais  de  ce 
qui  lui  étoit  dû,  mais  toujours  de  ce  qu'il 
devoit  à  la  République. 

Cependant  il  n'y  a  point  de  vie  li  uni- 
forme, oi^i  des  actions  particulières  ne  dé- 
mentent quelquefois  le  gros  de  l'habitude 
&  de  la  conduite.  Il  défendit  un  jour  un 
de  fes  Amis ,  accufé  d'un  crime  horri- 
ble (  i  )  j  6c  apparemment  il  le  fauva  par 
f^i  feule  confidération.  Ce  ne  fut  pas  fans 
choquer  tous  les  gens  de  bien  j  mais  il  eue 
tant  de  modération  à  garder  les  formes, 6c 
à  fouffrir  la  liberté  de  ceux  quijluiré- 

pondoient 

Hift.Nat.  Lib.  XXX^\  cap.  iz.  &  Sbetone,  j» 
A  igufto,  caf.  56. 
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pondoient  un  peu  hautement ,  qu'il  en 
regagna  les  cfprits  :  Se  les  mêmes  qui  s'é- 
toicnt  fcandalifés ,  revenus  de  leur  indi- 
gnation ,  excuferent  ce  qu'il  y  a  d'injultc 
à  protéger  un  méchant  homme ,  par 
l'honnêteté  qui  fe  trouve  à  ne  pas  aban- 
donner un  ami. 

Les  Gens  de  Lettres  curent  part  à  fa 
familiarité  ;  Tite-Live  entr'autrcs ,  Vir- 
gile, &  Horace:  par  où  l'on  peut  voir  la 
bonté  de  Ton  jugement ,  auflî-bien  pour 
les  ouvrages,  que  pour  les  affaires.  Il  ai- 
moit  le  goût  exquis  de  fon  ficelé,  dont 
la  délicatcfTe  a  été  peu  commune  dans 
tous  les  autres.  Mais  il  craignoit  les  fin- 
gularités  qui  venoient  d'un  efprit  faux ,  Se 
dont  les  méchans  connoifleuvs  font  le  mé- 
rite extraordinaire.  Comme  il  vivoit  par- 
mi des  gens  délicats,  il  prenoit  plaifir  de 
voir  (es  choix  approuvés  i  &  fon  opinion 
ctoit  qu'il  vaut  mieux  tomber  naturelle- 
ment dans  le  bon-fens  des  autres  par  fa 
raifbn,  que  de  fliire  recevoir  {qs  caprices 
par  autorité. 

Outre  l'honneur  de  fon  jugement,  dont 
il  fut  jaloux,  il  croyoit  encore  qu'un  bien- 
fait defapprouvé  n'étoit  grâce  que  pour 
un  feul,  Ôc  injure  pour  plufîeurs  :    que  la 

dif- 
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difgmce  d'un  honnête-homme ,  au  contrai- 
re, étoir  reflentie  de  tous  les  honnêtes- 
gens,  p.îr  la  pitié  qu'elle  fait  aux  uns,  SC 
l'allarme  qiVelle  donne  aux  autres. 

]1  avoit  un  difcernement  admirable  à 
connoître  l'humeur  Se  l'ambition  des  per- 
fonnes  les  plus  élevées  ,  {ans  concevoir 
néanmoins  des  foupçons  funeftes  à  leur 
vertu. 

La  liberté  des  Sentimens  ne  lui  déplut 
point  fur  les  chofcs  générales  ,  eftimant 
que  les  hommes  y  ont  leurs  droits;  que 
c'eft  un  crime  de  rechercher  curieulement 
lesfecretsdu  Prince,  6c une  infidélité  de  ne 
pas  bien  ufer  de  fa  confidence  :  mais  que 
les  affaires  devenues  publiques ,  apparte- 
noicnt,  malgré  qu'on  en  eût,  au  juge- 
ment du  Public  ',  qu'il  falloit  fe  le  repré- 
fenter  avant  que  d'agir,  &  ne  pas  préten- 
dre de  le  pouvoir  empêcher ,  quand  les 
aétions  étoient  faites. 

Ce  fut  peut-être  fur  la  connoifTance  de 
fon  humeur,  que  Tite-Live  ofa  écrire  fî 
hardiment  la  Guerre  de  Céfar  6c  de  Pom- 
pée, fans  qu'il  en  ait  été  moins  bien  avec 
lui.  Cremutius  Cordus  lui  récita  fon  tiïÇ- 
toire,  &  il  ne  fe  fcandalila  point  d'y  voir 
nommer  Brutus  6c  Caflius  les  derniers  des 
E  4  Romains^ 
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Romains,  Loiiange  funefte  à  Cremutius 
fous  Tibère,  dont  on  lui  fit  ^  dit  Tacite, 
un  crime  inouï ju [qu'alors^  &:  qui  lui  coûta 
la  vie  (  I  ).  Mécénas  lui  avoit  donné  un 
confeil  particulier  encore,  mais  d'un  uHi- 
ge  plus  difficile}  c'étoit  „  de  ne  le  piquer 
55  jamais  de  ce  qu'on  diroit  contre  lui. 

„  Si  ce  qu'on  dit  de  nous  elt  vrai, 
,  ajoûtoit  Mécénas,  c'efl:  plûrôt  à  nous 
,  de  nous  corriger,  qu'aux  autres  de  fe 
,  contraindre.  Si  ce  qu'on  dit  elt  faux, 
,  aufîi-tôt  que  nous  nous  en  piquerons, 
,  nous  le  ferons  croire  véritable.  Le  mé- 
,  pris  de  tels  difcours  les  décredite,  ôc 
,  en  ôtc  le  plaifir  à  ceux  qui  les  font. 
,  Si  vous  y  êtes  plus  fenfible  que  vous  ne 
5  devez,  il  dépend  du  plus  miferable  en- 
,  nemi,  du  plus  chetif  envicux,de  trou- 
,  bler  le  repos  de  vôtre  vie,  &  tout  vô- 
,  tre  pouvoir  ne  lauroit  vous  défendre  de 
,  vôtre  chagrin. 
Auguile   alla  plus   loin   en    certaines 

cho- 

(l)  Titus-L'ivius  ehquentîi  pic  fidei  prularus  In 
trïmis ,  Cn.  Potnpeiurn  tantis  îaudthus  tulit  ,  ut 
rompeianum  eum  Augufiui   appellaret  :     neque  id 

amicitu  eorum  ojfecit Cremutius  Conlus  peftu- 

latur ,  novo  ac  tune  primttm  audito  crimine  ,  quod 
td'uis  Annalibus ,  landatoqne  M.  Brute ,  C.  Ca^um 
.  _  Ro- 
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chofes ,  Se  demeura  fort  au  delTous  en 
quelques  autres.  Je  voi  des  injures  ou- 
bliées, je  le  voi  fi  hardi  dans  fa  clémence, 
qu'il  oie  pardonner  une  conipiration  non 
feulement  véritable,  mais  toute  prête  à 
s'exécuter  (i). 

Cependant  quelque  vertueux  que  foient 
les  hommes,  ils  ne  donnent  jamais  tant  à 
la  vertu  ,  qu'ils  ne  laifiènt  beaucoup  à 
leur  humeur.  Il  n'eft  pas  croyable  com- 
bien il  fut  délicat  fur  fon  Domeîiique. 
Rien  n'étoit  û  dangereux  que  de  parler 
des  Amours  de  Julie,  fi  ce  n'étoit  d'avoir 
quelque  intérêt  avec  elle.  Ovide  en  fut 
chaiïê  fans  retour}  &  ce  qui  me  paroît 
extraordinaire ,  le  mari  même  eut  à  fc 
rcfientir  de  cette  méchante  humeur.  Que 
la  conduite  de  Julie  ne  plût  pas  à  Au- 
gude,  c'étoit  une  chofe  naturelle}  mais 
que  le  pauvre  Agrippa  ait  eu  à  foufFrir  le 
chagrin  de  fôn  beaupere  ,  &  les  débau- 
ches de  fa  femme  en  même  tems,   c'eft 

une 

Romanorum  uitimiim  dixijjet.  T  a  c  i  t  u  s ,  Annal. 
Lib.  IV.  cap.  34.  ObjeSlum  Zy"  Hijlirko  (CremutiO 
Cordo)  quod  hrtitum  Cajfiumt^ue  ultimos  Romatio- 
rum  dixiffer.  Suetonius,  in  Tiberio j  ca^.61% 
(z)  La  Gonfpiraùon  de  Cinnar 
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une  affaire  bizarre,  &  le  dernier  malheur 
de  la  condition  d'un  mari. 

Il  faut  avouer  que  la  famille  de  l'Em- 
pereur lui  donna  trop  d'embarras.  Dans 
un  applaudiffement  gênerai  de  tout  l' em- 
pire ,  il  ne  pouvoïc  réfilter  à  de  petits 
chagrins  que  lui  donnoit  ù.  Maifon  -,  ÔC  il 
s'y  portoit  plus  en  fimple  perfonne  pri- 
vée, qu'en  grand- homme;  car  il  ne  fe- 
voit  ni  finir  le  mal  par  un  bon  ordre, 
(ce  qui  véritablement  n'efl:  pas  ailé,  )  ni 
du  moins  fe  mettre  refprit  en  repos.  Après 
s'être  trop  affligé  d'un  côté,  il  fe  laiffa 
aller  trop  nonchalamment  à  la  douceur 
qu'il  trouvoit  de  l'autre  ;  &  fi  Julie  le 
chagrina  tant  qu'elle  vécut,  Liv:e  fut  le 
pofl^jder  fi  bien  dans  le  déclin  de  Ton  âge, 
que  l'adoption  de  Tibère  fijt  plutôt  un 
effet  de  fa  conduite,  que  le  véritable  choix 
de  l'Empereur. 

Augufte  connoiffoit  mieux  que  perfon- 
ne les  vices  de  Tibère ,  6c  les  defieins  de 
Livie  :  mais  il  n'avoir  pas  la  force  d'agir 

félon 


(i)  Ne  T'iberium  quidtm  caritate,  aut  Reipuhlict, 
cura  fuccefforem  adfcitum   :     fed   quoniam   adrogan- 
tiam  ,   ftv'ttïam^ue    tjus  intro/pexerit  ,     compara- 
tiens 
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félon  le  jugement  qu'il  en  faifoit.  Tandis 
qu'il  voyoit  tout  d'une  vue  faine ,  qui  ne 
le  povtoit  à  rienj  ia  femme  laiflbit  là  fon 
entendement  avec  des  lumières  inutiles, 
&  fe  rendoit  maîtrefle  de  fa  volonté.  C'efl 
ce  qui  a  trompé  Tacite  ,  à  mon  avis, 
dans  ce  rafinement  malicieux  qu'il  donne 
h  Auguftfe  (r).  Il  favoit  que  le  naturel  de 
Tibère  ne  lui  étoit  pas  inconnu  j  ôc  pour 
ne  pas  croire  qu'un  grand  Empereur  pût 
aller  dans  une  chofe  fi  importante  contre 
fon  propre  fentimenr,  il  a  mis  du  deffein 
Se  du  myflere,  où  il  n'y  a  eu,  fi  je  ne 
me  trompe,  que  de  la  facilité. 

Après  ces  particularités  du  Domeftî* 
que,  revenons  au  général  II  rendit  le 
monde  heureux,  &  il  fut  heureux  dans 
le  monde.  11  n'eut  rien  à  fouhaiter  du 
public,  ni  le  public  de  lui  :  &  confiderant 
les  maux  qu'il  a  faits  pour  parvenir  à 
l'Empire,  &  le  bien  qu'il  fit  depuis  qu'il 
fut  Empereur ,  je  trouve  qu'on  a  die 
avec  beaucoup   de  raifon  ,    qu'//  ne  de' 

voit 

tione  deterrima  fibl  gloriam  qu^/iviffe.  Annai.' 
Lib.  I.  cap.  10.  Vide  etiam  Suètonium  in 
Tiberio,  cap.  21, 

E  ^ 
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*i^oit  jamais  naître^  on  jamais  mourir  (i). 

11  mouriic  enfin,  regretté  de  tous  les 
hommes  j  moins  grand  ,  fans  comparai- 
fon ,  que  Céiar ,  mais  d'un  efprit  plus 
réglé:  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  eût  été 
plus  glorieux  d'être  de  l'armée  de  Céfar, 
6c  plus  doux  de  vivre  fous  le  gouverne- 
ment d'Augurte.  ^ 

Pour  les  Romains  ,  ils  n'avoicnt  rien 
de  fi  élevé  que  dans  le  tems  de  la  Répu- 
blique, ni  pour  la  grandeur  du  génie  ,  ni 
pour  la  force  de  l'ame  j  mais  quelque 
chofe  de  plus  fociable.  Ap:cs  tous  les 
maux  qu"'on  avoit  fouflferts,  on  fut  bien 
aile  de  trouver  de  la  douceur  en  quelque 
manière  que  ce  fût.  Il  n'y  avoit  plus 
aflez  de  vertu  pour  foutenir.  la  liberté  j 
on  eût  eu  honte  d'une  entière  fujettion: 
&  à  la  rcferve  de  cqs  âmes  fieres,  que  rien 
ne  put  contenter,  chacun  fe  fit  honneur 
de  l'apparence  de  la  République,  ^  ne 
fut  pas  fâché  en  effet  d'une  douce  6c 
agréable  domination.  C  h  a- 

-  (l)  Igttur  mortuum  (Auguflum),  feu  necatitn^ 
inult'ts  novisque  honoribus  Senatus  cenfuit  decoyandt4m. 
Nam  préiter  ii  q'4od  ante^  Pâtre  M  Patri/£ 
dixerat ,  templa  tam  RomA ,  quam  per  urbes  celeher- 
rimas  ei  confecravh  ,  cunSlh  vulgo  j.i6iamibus  ^  Uti- 

KAM  AUT  NON  NASCERETUR  ,   AUT  NON  MORE- 

JUITUR.  Altemm  pelfimi  ince^ti  ^exitus  ^tAclari  alte- 

rum. 
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Chapitre     XVII. 
De  Tibère^  i^  dt  fon  Génie. 

CO  M  M  E  il  y  a  peu  de  Révolutions 
où  i'on  en  demeure  à  des  termes  li 
modérés,  un  état  heureux  ^  honnête  fe 
changea  bien-tôt  en  une  rniferable  6c  in- 
digne condition.  La  vertu  Romaine  s'é- 
toit  adoucie  après  la  mort  de  Brut  us  6c  de 
Caffius,  qui  en  Ibutenoicnt  la  fierté.  De- 
puis la  perte  d'Antoine,  ce  fiit  un  agré- 
ment quafi  gênerai  pour  la  conduite  d'Au- 
gufte,  6c  une  complaifance  égale  pour  fa 
perfonne.  A  l'avènement  de  Tibère, cette 
complaifance  fe  tourna  en  bafTefre  6c  en 
adulation.  On  peut  dire  que  ce  Prince  , 
naturellement  irréfolu  ,  n'auroit  pris 
qu'une  autorité  bien  médiocre:  mais  les 
Romains,  plus  difporés  à  fervir,  que  Ti- 
bère 

rum.  De  Vita  et  Moribus  Impcratorum  Ro- 
manorum  ,  Excerpta  ex  Libris  Sexti  Aurelii  Vic- 
toris,  à  Csefare  Augufto  ufque  ad  ThcodofiuiB 
Imperatorem;  cap.  I.  §.  i8,  2.9.  On  a  dit  la  mê- 
me chofe  de  l'Empereur  Severe.  Voyez  ,  Atireliui 
Vi6lor\  DE  C-tsARiBus,  cap.  xx.  in  Se^^tmo  5e-; 
ijiro:  &  JiXù  SpArtiani  ,Severus, 

Et 
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bere  à  commander  ,  lui  portèrent  eux- 
mêmes  leur  fervitude,  quand  à  peine  il 
ofoit  efperer  leur  fujetiion.  Voilà  quel  fut 
alors  le  Génie  du  Peuple  Romain. 

Il  faut  maintenant  parler  de  celui  de 
Tibère,  ôc  faire  voir  l'efprit  qu'il  porta 
au  gouvernement  de  l'Empire.  Son  deC- 
fein  le  plus  caché,  mais  le  mieux  fuivi , 
fut  de  changer  toutes  les  maximes  d'Au- 
gufte.  Celui-ci  devenu  Empereur,  don- 
noit  au  bien  général  toutes  fês  penfées. 
D'une  politique  fi  julle  ôc  fi  prudente, 
Tibère  fit  une  fcience  de  Cabinet ,  où 
çtoit  renfermé  un  faux  &  myflerieux  in- 
térêt du  Prince ,  fcparé  de  l'intérêt  de 
l'Etat,  ôc  prefque  toujours  oppofé  au  bien- 
public. 

Lebon-fens,  la  capacité,  le  fec ret  fu- 
rent changés  en  finefle,  en  anifice,  en 
diffimulation.  On  ne  connoifibit  plus  les 
bonnes  6c  les  mauvaifes  aâtions  par  elles- 
mêmes  :  tout  étoit  pris  félon  les  délicates 
intentions  de  l'Empereur,  ou  le  jugeoit 
par  le  rafinement  de  quelque  fpéculation 
malicicufe. 

Le  crédit  qu'eut  Germanicus  d'appai- 
fer  les  Légions ,  fut  d'un  fcrvice  fort 
avantageux  ,    Se   peu  de  tems   agréable. 

Quand 
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Quand  le  danger  fut  pafTé  ,  on  fit  re- 
flexion qu'il  pourroit  tirer  les  troupes  de 
leur  devoir,  puifqu'il  avoit  fû  les  y  re- 
mettre. En  vain  il  fut  fideile  à  Tibère } 
Çà  modération  à  refufer  l'Empire,  ne  le 
fît  pas  trouver  innocent.  On  le  jugea 
coupable  de  ce  qui  lui  avoit  été  offert  i 
&  tant  d'artifices  furent  employés  à  là 
perte,  qu'on  fe  défit  à  la  fin  d'un  homme 
qui  vouioit  bien  obéïr,  mais  qui  méritoit 
de  commander.  Il  périr,  ce  Germanicus, 
Il  cher  aux  Romains, dar.s  une  armée,  oij 
il  eut  moins  à  craindre  les  ennemis  de 
l'empire,  qu'un  Empereur,  qu'il  avoit  fi 
bien  fervi. 

Il  ne  fut  pas  feul  à  le  reflentir  de  cette 
funefte  Politique:  le  même  efprit  regnoit 
généralement  en  toutes  chofes.  Les  em- 
plois éloignés  étoient  des  exils  mylle- 
rieux:  les  charges,  les  gouvernemens  ne 
fe  donnoient  qu'à  des  gens  qui  dévoient 
être  perdus ,  ou  à  des  gens  qui  dévoient 
perdre  les  autres.  Enfin,  le  bien  du  (èr- 
vice  n'entroit  plus  en  aucune  confidera- 
tion  i  car  dans  la  vérité ,  les  armées 
avoient  plutôt  des  profcrits ,  que  des  Gé- 
néraux, &  les  Provinces  des  bannis,  que 
des  Gouverneurs.  A  Rome,  où  les  Loix 

avoient 
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avoient  toujours  été  fi  religieufement 
gardées,  &  avec  tant  de  formes  ,  tout  fe 
fâiioit  alors  par  la  jaloufie  de  ce  myite* 
ricux  Cabinet. 

Quand  un  homme  d'un  mérite  confi- 
derabie  témoignoïc  de  la  paffion  pour  la 
gloire  de  l'Empire,  Tibère  foupçonnoit 
auffi-tôt  que  c'ecoic  avec  dclTein  d'y  par- 
venir. S'il  relloit  a  quelqu'autre  un  ibu- 
venir  innocent  de  la  Liberté,  il  pafibit 
pour  un  efprit  dangereux  ,  qui  vouloic 
rétablir  la  République.  Louer  Brutus  & 
Caflîus,  étoit  un  crime,  qui  coûtoit  la 
vie;  regretter  Auguile  ,  une  offenfe  fe* 
crette,  qu'on  parJonnoit  d'autant  moins, 
qu'on  n'oibit  s'en  plaindre  j  car  Tibcre  le 
ioùoit  toujours  en  public,  ôc  lui  faifoit 
décerner  des  honneurs  divins,  qu'il  étoit 
k  premier  à  lui  rendre.  Mais  les  mouve^ 
mens  humains  n'étoient  pas  permis  j  ôc 
une  tendreflé  témoignée  pour  la  mémoire 
de  cet  Empereur,  fe  prenoit  pour  une 
accuraùon  détournée  contre  le  gouverne- 
ment ',  ou  pour  une  mauvaife  volonté 
contre  la  pcrfonne  du  Prince. 

Jufqu'ici  vous  avez  vu  des  crimes  inf- 
pirés  par  la  jaloufie  d'une  faufie  politi* 
oue  5   prefentemcnt  c'eft  la  cruauté  ou-» 

verte  5 
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verte,  Se  la  Tyrannie  déclarée.  On  ne  fe 
contente  pas  de  quitter  les  bonnes  maxi- 
mes j  on  abolit  les  meilleures  Loix,  6c 
on  en  fait  une  infinité  de  nouvelles,  qui 
regardent  en  apparence  le  (iUut  de  l'Em- 
pereur, mais  dans  la  vérité,  la  perte  des 
gens  de  bien  qui  reftoient  à  Rome.  ToUt 
eil  crime  de  leze-majeilé.  On  punifToic 
autrefois  une  véritable  confpiration  j  on 
punit  ici  une  parole  innocente  malicieufe- 
ment  expliquée.  Les  plaintes  qu'on  a 
lailTées  aux  malheureux  pour  le  foulage- 
ment  de  leurs  miiéres  j  les  larmes ,  ces 
exprefîions  naturelles  de  nos  douleurs  j  les 
foupirs  qui  nous  échapent  malgré  nousj 
les  limples  regards,  devenoient  funeftes. 
La  naïveté  du  difcours  exprimoit  de  mé- 
chans  defleins  :  la  dilbrction  du  lilence 
cachoit  de  méchantes  intentions.  On  ob- 
fervoit  la  joye  comme  une  efperance  con- 
çue de  la  mort  du  Prince  :  k  triftefîè 
étoit  remarquée  comme  un  chagrin  de  fn 
profperité,  ou  un  ennui  de  fa  vie.  Au 
milieu  de  ces  dangers,  fî  le  péril  de  l'op" 
preilion  vous  donnoit  quelque  mouve- 
ment de  crainte ,  on  prenoit  vôtre  appré- 
hcnfion  pour  le  témoignage  d'une  con- 
fcience  effrayée ,  qui  le  trahi/Tant  elle- 
même  5 
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mcme,  découvroit  ce  que  vous  alliez  fîii- 
re,  ou  ce  que  vous  aviez  £iit.  Si  vous 
étiez  en  réputation  d'avoir  du  courage  6c 
de  la  fermeté,  on  vous  craignoit  comme 
un  audacieux  ,  capable  de  tout  entre- 
prendre. Parier,  iè  taire j  fe  réjouïr, 
s'affliger,  avoir  de  la  peur  ,  ou  de  l'adu- 
rance,  tout  étoit  crime,  éc  attiroit  bien 
fouvent  les  derniers  fuppliccs. 

Ainfi  les  foupçons  d'autrui  vous  ren- 
doient  coupables.  Ce  n'étoit  pas  afiez 
d'eiïuyer  la  corruption  des  accufateurs,les 
faux  rapports  des  efpions,  les  fuppoiitions 
de  quelque  délateur  infâme  j  vous  aviez  à 
redouter  l'imagination  de  l'Empereur:  6c 
quand  vous  pentiez  être  à  couvert  par 
l'innocence, non  feulement  de  vos  allions, 
mais  de  vos  penfées,  vous  périiîiez  par  la 
malice  de  fcs  conjeftures.  Pour  ne  pouf^ 
fer  pas  la  chofe  plus  avant  ,  il  y  avoit 
beaucoup  de  mérite  à  être  homme  de 
bien  -,  car  il  y  avoit  beaucoup  de  danger 
à  l'être.  La  vertu  qui  ofoit  paroître, 
étoit  infailliblement  perdue  -,  &  celle 
qu'on  pouvoit  deviner,  n'étoit  jamais  af- 
furée.  Comme  on  n'ell  pas  exemt  d'em- 
barras dans  le  mal  qu'on  fait  endurer  aux 
mitres,  Tibère  ne  fut  pas  toujours  tran- 

quile 
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quile  dans  l'exercice  de  Tes  cruautés.  Sé- 
jan,  qui  s'avança  dans  Tes  bonnes  grâces 
par  des  voyes  auili  injuiles  que  les  fiennesj 
ce  grand  favori,  las  d'honnturs  &  de 
biens,  qui  le  laiflbient  toujours  dans  la 
dépendance,  voulut  s'affranchir  de  toute 
fujcrtion,  &  n'oublia  rien  pour  fe  mettre 
infcnfiblement  à  la  place  de  Ton  maître. 
Inflruit  des  maximes  de  l'Empereur,  & 
devenu  lavant  en  Ion  art,  il  lui  enlevé  les 
enfans  par  le  poifon  j  &  il  étoit  fur  le 
point  de  le  défaire  de  lui,  quand  ce  Prin- 
ce revenu  de  Ton  aveuglement,  comme 
par  miracle,  garentit  les  jours  malheu- 
reux ,  ôc  Fait  périr  ce  grand  confident 
qui  le  vouloir  perdre.  Sa  condition  n'en 
fut  pas  plus  heureufe  qu'auparavant  :  il 
vécut  odieux  à  tout  le  monde,  6c  impor- 
tun à  lui-même  i  ennemi  de  la  vie  d'au- 
trui,  &  de  la  fienne.  Infin  il  mourut  à 
la  grande  joye  des  Romains  ,  n'ayant  pu 
échaper  à  l'impatience  d'un  fucceffeur, 
qui  le  fit  étouffer  dans  une  maladie  dont 
il  alloit  revenir. 

J'ai  fait  quelquefois  reflexion  fur  la  dif- 
férence qu'il  y  a  eue  de  la  Republique  à 
l'Empire,  &  il  me  paroît  qu'il  n'eût  pas 
été  moins  doux  de  vivre  fous  les  Empe- 
reurs 
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reurs  que  fous  les  Confuls,  Ci  les  maximes 
dMusrulte  euflent  été  luivies.  Rome  ne 
fui  pas  fi  heureufe.  La  politique  de  Tibè- 
re fut  embrafiée  de  la  plupart  de  (es  fuc- 
cefTeurs ,  qui  mirent  l'honneur  de  leur 
règne,  non  pas  à  mieux  gouverner  l'Em- 
pire, mais  à  fe  l'aflujettir  davantage. 

Dans  ce  fentiment,  Augulle  fut  moins 
eftimé,  pour  avoir  fu  rendre  les  Romains 
heureux;  que  Tibère,  pour  les  avoir  fait 
impunément  miferables.  Il  parut  à  ces 
Empereurs  qu'il  y  avoit  de  l'infuffifance 
ou  de  la  foiblefle  à  garder  les  Loix  }  6c 
tantôt  l'art  de  les  éluder  faifoit  le  fecrec 
de  k  Politique,  tantôt  la  violence  de  les 
rompre  paroiflbit  une  véritable  hauteur  ôc 
une  digne  autorité.  Les  forces  de  l'Em- 
pire ne  regardoient  plus  les  étrangers  :  la 
puiiîance  de  l'Empereur  fe  faifoit  fentir 
^ux  naturels  ,  êc  les  Romains  opprimés 
tinrent  lieu  de  Nations  aiïujetties.  Enfin  les 
Ca ligules ,  les  Nerons ,  les  Domitiens 
pouderent  la  domination  au  delà  de  tou- 
tes bornes  ;  6c  quoi  que  les  droits  des 
Empereurs  fuflent  infiniment  au  deiïbus 
de  ceux  des  Rois,  ils  fe  portèrent  à  des 
violences  01^1  n'auroit  pas  voulu  aller  Tar- 
<juin  même. 

Les 
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Les  Romains  de  leur  coté  devinrent 
également  funeltcs  aux  Empcreuis  j  car 
paflknt  de  la  fervitude  a  la  fureur ,  ils  en 
niaflacrerent  quelques-uns,  6c  s'attribue» 
rent  un  pouvoir  injulle  &:  violent  d'ei> 
ôter,&:  d'en  établir  à  leur  fantajiie.  Ainû 
les  liens  du  gouvernement  furent  rompus^ 
6c  les  devoirs  de  la  focieté  venant  à  man- 
quer, on  ne  travailloit  plus  qu'à  la  ruine 
de  ceux  qui  obéiiFoient,  ou  à  la  perte  de 
ceux  qui  dévoient  commaiuler.  Une  fi 
étrange  confuilon  doit  s'attribuer  princi- 
palement au  méchant  naturel  des  Empe-^ 
reurs,  6c  à  la  brutale  violence  des  gens 
de  guerre:  mais  fi  on  veut  remonter  julr* 
qu'à  la  première  caufe,  01a  trouvera  que 
ce  méchant  naturel  étoit  autorifé  pai; 
l'exemple  de  Tibère ,  6c  le  gouverne- 
ment établi  fur  les  maximes  qu'il  avoic 
laifTées. 

Comme  les  plus  concertés  ne  s'atta- 
chent pas  toû)ours  à  la  jullefle  des  règles, 
les  plus  déréglés  ne  fuivent  pas  éternele- 
ment  le  defordre  de  leurs  inclinations  6c 
de  leurs  humeurs.  On  ajoute  pour  le 
moins  une  politique  à  Ton  tempérament. 
Ceux  même  qui  font  toutes  chofes  (ans  y 
penfer,  y  reviennent  par  reflexiqn  quand 

elles 
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elles  (ont  faites,  &  appliquent  une  con- 
duite d'intérêt  aux  purs  mouvemens  de  la 
nature.  Mais  que  les  Empereurs  ayenc 
agi  par  naturel ,  par  politique ,  ou  par 
tous  les  deux  enfemble  j  je  maintiens  que 
Tibère  a  corrompu  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  bon,  &  introduit  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  méchant  dans  l'Empire. 

Auguftc,  qui  avoit  des  lumières  pures 
6c  délicates ,  connut  admirablement  le 
génie  de  fon  tems,  &  n'eut  pas  peine  à 
changer  un  alfujettilTement  volontaire 
aux  chefs  de  parti ,  en  véritable  fujet- 
tion.  Tibère  plein  de  rules  &  de  fi- 
nefles,  mais  d'un  faux  difcernement ,  fe 
méprit  à  connoîure  la  difpofition  des 
efprits.  Il  crut  avoir  à  faire  à  ces  vieux 
Romains  amoureux  de  la  liberté,  éc  in- 
capables de  fouffrir  aucune  domination; 
cependant  l'inclination  générale  alloit  à 
fervir  -,  les  moins  foûmis  étoient  difpofés 
à  l'obéilfance.  Ce  mécompte  lui  fit 
prendre  des  précautions  cruelles  contre 
des  gens  qu'il  redouta  mal- à- propos:  car 
il  eft  à  remarquer  qu'un  Prince  fî  foup- 
çonneux  n'eut  jamais  à  craindre  que  Sé- 
jan,  qui  lui  faifoit  craindre  tous  les  au- 
tres.   Avec  ces  faulTes  mefures  la  cruauté 

augmen- 
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augmentoit  tous  les  jours  >  6c  comme 
celui  qui  offenfe  eft  le  premier  à  haïr, 
les  Romains  lui  devinrent  odieux  par 
le  mal  qu'il  leur  faifoit.  Enfin  il  agit 
ouvertement  ,  &C  les  traita  comme  Tes 
ennemis,  parce  qu'il  leur  avoit  donné  fu- 
jet  de  l'être. 

L'efprit  de  docilité  qui  regnoit  alors, 
faifoit  endurer  paifiblement  la  Tyrannie. 
On  foufFrit  la  brutalité  de  Caligula  avec 
une  foûmiiîîon  pareille;  car  la  mort  eft 
un  fait  particulier  oij  le  Sénat,  le  Peu- 
ple, ni  les  Légions  n'eurent  aucune  part. 
On  foufFrit  la  llupidité  dangcrcufe  de 
Claudius,  8c  l'infolcncè  de  Melfaline.  On 
fouffrit  la  fureur  de  Néron  ,  jufqu'à  ce 
que  la  patience  étant  épuifée ,  il  fe  nC 
une  révolution  dans  les  efprits. 

Aufîi-tôt  on  confpira  contre  fa  per- 
fonne.  Des  confpirations  particulières 
on  vint  à  la  révolte  des  Légions  :  de 
la  révolte  des  Légions  à  la  déclaration 
du  Sénat.  Peut-être  que  le  Sénat  eût 
pu  rétablir  la  Liberté  j  mais  déjà  accou- 
tumé aux  Empereurs,  il  fc  contenta  de 
difpofer  de  l'Empire.  Les  Cohortes  Pré- 
toriennes en  voulurent  difpofer  elles- 
mêmes  ,  Se  les  Légions  des  Provinces 

ne 


Î20        OEUVRES  DE  Mr. 

ne  purent  leur  céder  cet  avantage.  La 
divilîon  le  roêla  parmi  celles-ci}  les  unes 
nommant  un  Empereur  ,  les  autres  un 
autre.  Ce  ne  furent  que  malllicrcs,  que 
guerres  civiles}  &  jamais  les  efprits  ne  le 
trouvèrent  dans  leur  véritable  lltuation, 
Il  vous  en  exceptez  le  règne  de  quelques 
Princes ,  qui  liirent  réunir  des  intérêts 
que  la  faufle  habileté  de  Tibère  avoit  âi- 
vifés  pour  le  malheur  commun  des  Em- 
pereurs 6c  de  l'Empire. 

JUGEMENT 

SUR       CESAR 

E  T 

SUR    ALEXANDRE, 

A     Monsieur***. 

C 'Est  un  confentement  prefque  uni- 
verfel ,  qu'Alexandre  6c  Ccfîir  ont 
été  les  plus  grands-hommes  du  monde; 
ôc  tous  ceux  qui  iè  (ont  mêlés  d'en  juger, 

ont 
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ont  crû  Elire  afiez'  pour  les  Conquerans 
qui  font  venus  après  eux  ,  de  trouver 
quelque  rapport  entre  leur  réputation  6c 
leur  gloire.  Plutarque,  après  avoir  exa- 
miné  leur  naturel ,  leurs  avions  ,  leur 
fortune,  nous  lailTe  la  liberté  de  décider, 
qu'il  n'a  ofé  prendre.  Montagne  plus  har- 
di fe  déclare  pour  le  premier  j  6c  depuis 
que  les  Verfions  de  Vaugelas  6c  d'Ablan- 
court  ont  fait  ces  Héros  de  toutes  nos 
converfations  (  i  ),  chacun  s'efl:  rendu  par- 
tifan  de  l'un  ou  de  l'autre,  lèlon  fcn  in- 
clination ou  fa  fantaiiie.  Pour  moi  qui 
ai  peut-être  examiné  leur  Vie  avec  autant 
de  curioiué  que  perfonne  ,  je  ne  me  don- 
nerai pourtant  pas  l'autorité  d'en  juger 
abfolument.  Mais  puifque  vous  ne  voulez 
pas  me  difpenfer  de  vous  dire  ce  que  j'en 
penfe,  vous  aurez  quelques  obfèrvations 
que  j'ai  faites  fur  le  rapport  6c  la  diffé- 
rence que  j'y  trouve. 

Tous  deux  ont  eu  l'avantage  des  gran- 
des naiffances.  Alexandre,  fils  d'un. Roi 
confiderablej  Céfar,  d'une  des  premières 
maifons  de  cette  République,  dont  les 
citoyens  s'eltimoicnt  plus  que  les  Rois.  Il 

fem- 

(i)  Vaugelas  a  traduit  la  Vie  d'ALEXANORE  écrite 
parQuince-Curfe;  ôcd  Ablancourt  lesCoMMtNiAi- 
REs  DE  Ce'sar. 

Tom.  IL  F 
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femble  que  les  Dieux  ayent  voulu  donner 
à  connoître  la  grandeur  future  d'Alexan- 
dre ,  par  le  fonge  d'Olympias ,  ôc  par 
quelques  autres  préfages.  Ses  inclinations 
relevées  dès  fon  enfajicej  fes  larmes  jalou- 
fes  de  la  gloire  de  Ton  perej  le  jugement 
de  Philippe ,  qui  le  croyoit  digne  d'un 
plus  grand  Royaume  que  le  fien  j  appuyè- 
rent l'avertiflement  des  Dieux.  Plu  fleurs 
choies  de  cette  nature  n'ont  pas  été  moins 
remarquables  en  Céfar.  Sylla  trouvoit  en 
lui,  tout  jeune  qu'il  éioit 5  plutieurs  Ma- 
rius.  Céfar  fongea  qu'il  avoit  couché  avec 
là  merej  &  les  Devins  expliquèrent  que  la 
Terre ,  mère  commune  des  hommes ,  fe  ver- 
rerie foumife  à  fà  puifiancc.  On  le  vit  pleu- 
rer j  en  regardant  la  fîatuë  d'Alexandre, de 
n'avoir  encore  rien  £iit  à  un  âge ,  oii  ce  Con- 
quérant s'étoit  rendu  maître  de  l'Univers. 
L'amour  des  Lettres  leur  fut  une  paf- 
fîon  commune:  mais  Alexandre  ,  ambi- 
tieux par  tout,  étoir  piqué  d'une  jaloufîc 
de  fupcriorité  en  fes  études,  &  avoit  pour 
but  principal  dans  les  Sciences,  d'être  plus 
favant  que  les  autres.  Aufîi  voit-on  qu'il 
fê  plaignit  d'Ariilote,  d'avoir  publié  des 
connoiiîànces  fecrettes ,  qui  ne  dévoient 
être  que  pour  lui  feulement)  &  il  avoue 
qu'il  n'afpire  pas  moins  à  s'élever  au  deC- 

fus 
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fus  des  hommes  par  les  Lettres ,  que  par 
les  armes.  Comme  il  avoit  refprit  cu- 
rieux &  pafîîonnc,  il  le  plut  à  la  décou- 
verte des  choies  cachées,  ôc  fut  touché 
particulièrement  de  la  Poëfie.  Il  n'y  a 
perfonne  à  qui  la  pafîîon  qu'il  avoit  pour 
Homère  ne  foit  connue  ',  &  qui  ne  fàchc 
qu'en  faveur  de  Pindare,  les  maifons  de 
fes  defcendans  furent  conlervées,  dans  la 
ruine  de  Thebes,  ôc  la  défolation  géné- 
rale de  fes  citoyens. 

L'efprit  de  Céfar,  un  peu  moins  vafte, 
ramena  les  Sciences  à  fon  ufage  j  &  il 
femble  n'avoir  aimé  les  Lettres  que  pour 
fon  urilité.  Dans  la  Phiiofophie  d'Epi- 
cure,  qu'il  préfera  à  toutes  les  autres,  il 
s'attacha  principalement  à  ce  qui  regarde 
l'Homme.  Mais  il  paroît  que  l'Eloquen- 
ce eut  fes  premiers  foins;  fâchant  qu'elle 
étoit  necelîliire  dans  la  République,  pour 
arriver  aux  plus  grandes  chofes.  Il  haran- 
gua aux  Roilres  (i),  à  la  mort  de  fa  tanr 
tejulia,avec  beaucoup  d'applaudiffcment. 
Il  accufa  Dolabclhii  ôc  fit  enfuite  cette 
Oraifon  fî  adroite  Se  11  délicate, pour  fau- 
ver  la  vie  aux  prifonniers  de  la  conjuration 
de  Catilina.  Il 

(i)  La  Tribune  aux  Harangues. 
F  z 
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Il  ne  nous  refte  rien  qu'on  puiflê  dire 
furement  être  d'Alexandre,  que  certains 
Dits  fpiritutls  d'un  tour  admirable,  qui 
nous  laiflent  une  impreflion  égale  de  la 
grandeur  de  fon  ame,  ôc  de  la  vivacité  de 
fon  cfprir. 

Mais  la  plus  grande  difftrence  que  je 
trouve  dans  leurs  {èntimens,  eil  fur  le  fu- 
jet  de  la  Religion,  Alexandre  fut  dévot 
jufqu'à  la  faperiHtion,  fe  laifllint  pofTeder 
par  les  Devins  Scpar  les  Oracles: ce  q'i'on 
peut  attribuer ,  outre  ion  naturel ,  à  la 
îeéture  ordinaire  des  Poètes ,  qui  don- 
noient  aux  hommes  la  crainte  des  Dieux, 
&  compofoient  toute  la  Théologie  de  ces 

tems- 

(0  Voici  les  vers  de  Lu  gain.  Livre  Ilf. 
Ters  43 i — 439  = 

Jwplicitaf  tnagno  Cdfar  terrore  cohortes 

XJt  •vïàtt,  frtmus  raptum  librare  hif^ennem 

Jltifus ,  C  aériam  ferri  profcinicre  quercum , 

Effatur  merfo  liolata  in  rcbora  ferro: 

^am  ne  qu'is  ve/lrum  dubitet  fuhvertere  filvatn  , 

Crédite  mefecïlfe  nefas-    Tune  paruît  cmnis 

Imperus  non  fublato  fecu^d  pavore 

Inrha ,  fia  expenfa  Superorum  cr  CAfaris  ha. 

C'eft  à  dire ,   félon  la  Traduélion  de  B  a  e* 
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tems-là.  Quant  à  Céfar  ,  foit  par  fon 
tempérament ,  foie  pour  avoir  fuivi  les 
opinions  d'Epicure  ;  il  ell  certain  qu'il 
paiTu  dans  l'autre  extrémité  ,  n'atcendic 
ritn  des  Dieux  en  cette  vie,  &ie  mit  pea 
en  peine  de  ce  qui  dévoie  arriver  en  l'au- 
tre. Lucam  le  reprefente  au  liège  de 
Marfeilie,  la  hache  a  la  main,  dans  un 
bois  racré,oii  donnant  les  premiers  coups, 
il  incitoit  les  foldats,  failis  d'uiîe  iecrette 
horreur  de  religion,  par  des  paroles  afiêz 
im.pies  (  i  ).  Saluik  lui  fait  dire  que  la 
Mort  eit  la  fin  de  tous  les  maux  ;  qu'au 
delà  il  ne  reibe  ni  louci,  ni  iencimcnt  pour 
la  joyc  (i). 

Mais  comme  les  hommes  ,    quelques 

grands 

II  quereDe  leur  crainte,  il  frémit  de  courroux, 
Et  le  fer  à  la  main  porte  les  premiers  coups. 
Quitez,  quitcz,  dit-il  .l'efFroi  qui  vous  maîtrife; 
Si  ces  bois  font  facrez,  c'eft  moi  qui  les  raéprife: 
Seul  jj'ofFence  aujourd'hui  le  refpeél  de  ces  lieux. 
Et  feul,  je  prens  fur  moi  tout  lecourroux  des  Dieux; 

(i)  In  hiFîu  atque  mtferîis  mortem  &rumnarum 
requiem,  non  crucuitum  ejfe;  eam  cun^:i  mortaliutn 
mata  dijfAvere  ;  ultra  nejua  cur*  neque  gaudh  h- 
cum  effe.  De  Conjukatione  Catilina^ 
cap.  51. 
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grands  qu'ils  {(jient,  comparés  les  uns  aux 
autres,  font  toujours  foibles,  défedueux, 
contraires  à  eux-mémts,  fujets  à  l'erreur 
ou  à  l'ignorance  j  Céi'ar  fut  troublé  d'un 
fonge,  qui  lui  prédiloit  l'empire,  6c  fe 
moqua  de  celui  de  fi  femme,  qui  l'aver- 
tiffoit  de  fa  mort.  Sa  vie  répondit  aiïez  à 
là  créance.  Véritablement  il  fut  modéré 
en  des  plaifirs  indifferens  j  mais  il  ne  fe 
dénia  rien  des  voluptés  qui  le  touchoienr. 
C'eft  ce  qui  lit  faire  à  Catulle  tant  d'E- 
pigrammes  contre  lui,  &  d'où  vint  à  la 
£n  ce  bon  mot,  que  Céiar  étoit  la  femme 
de  tous  les  maris  ^  ^  le  mari  de  toutes  les 
femmes. 

Alexandre  eut  en  cela  beaucoup  de  mo- 
dération: il  ne  fut  pourtant  pas  inf^nfi- 
ble.  Barzine,  &  Roxane  lui  donnèrent 
de  l'amour-,  &:  il  n'eut  pas  tant  de  conti- 
nence, qu'il  ne  s'accoutumât  enfin  à  Ba- 
goas,  à  qui  Darius  s'étoit  accoutumé  au- 
paravant ^^i). 

Le  plaifir  du  Repas,  fi  cher  à  Alexan- 
dre,  &:  ou  il  fe  laiflbit  aller  quelquefois 

jufqu'à 

f  I  )  Naharzanes  accepta  fide  occunlt  ,  dona  in- 
gentia  ferem.  Inter  qu&  Bagoas  erat  jpecie  fingulari 
fpado,   atque  in  Ipjo  flore  pueritU  ;     cm  v  Darius 

fmr»t 
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jufqu'à  l'excès,  fut  indiffèrent  a  Célîir. 
Ce  n'ell  pas  que  parmi  les  travaux  ,  6c 
dansTaétion,  Alexandre  ne  fût  fobre  6c 
peu  délicat:  mais  le  teras  du  repos,  la 
tranquillité  lui  écoit  fide ,  s'il  ne  l'éveil- 
loit,  pour  ainfi  dire,  par  quelque  chofe 
de  piquant. 

lis  donnèrent  l'un  &  l'autrd  jufqu'à  la 
profufion  ;  mais  Céfar  avec  plus  de  def* 
fcin  6c  d'intérêt.  Ses  largeffes  au  Peuple, 
{es  dép^nfes  exceiîives  dans  l'Edilité,  fes 
prefens  à  Curion,  étoient  plutôt  des  cor- 
ruptions ,  que  de  véritables  libéralités. 
Alexandre  donna,  pour  faire  du  b  en, par 
la  pure  grandeur  de  {on  ame.  Quand  il 
pafla  en  x^fie,  il  dillribua  fes  domaines:  il 
fe  dépouilla  de  toutes  chofes,  &  ne  gar- 
da rien  pour  lui  que  l'efperance  des  Con- 
quêtes, ou  la  refolution  de  périr.  Lors 
qu'il  n'avoit  prefque  plus  befoin  de  per- 
fonne,  il  paya  les  dettes  de  toute  l'armée.. 
Les  Peintres ,  les  Sculpteurs,  les  Alufî- 
ciens,  les  Poètes,  les  Philofophes  (tous 
illufires   neceilîteux  )    eurent    part   à  fa 

magni- 

fiterat  aif»et!is,  zp'  mox  Alexanâer  ajfuevit,  QuiN- 
T  u  s  C  u  R  1 1  u  s ,  de  rébus  geftis  Alexandri  Ma.- 
gni,  Ltb.   VL  cap.  V.  num.  ii. 

^  4 
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magnificence ,  &  fc  refTenrirent  de  (k 
giandeur.  Ce  n'ell  pas  que  Céfi^r  ne  fût 
aufîi  naturellement  fort  libéral  :  mais  dans 
le  deffcin  de  s'élever,  il  lui  fallut  gagner 
les  perfonncs  necciïairesj  Ôc  à  peine  (e 
vit-il  maître  de  l'empire ,  qu'on  le  lui  ôta 
malhcurcufcment  avec  la  vie. 

Je  ne  trouve  point  en  Céfar  de  ces  ami- 
tiés qu'eut  Alexandre  pour  Epheftion, 
ni  de  ces  confiances  qu'il  avoit  en  Crate- 
rus.  Les  conimerces  de  Céiar  étoient  ou 
des  liaifons  pour  fes  affaires  >  ou  un  pro- 
cédé afTez  obligeant,  mais  beaucoup  moins 
paiîîonné  pour  les  amis.  Il  eil  vrai  que 
là  familiarité  n'avoit  rien  de  dangereux  j 
&:  ceux  qui  le  pratiquoient,  n'appréhen- 
dèrent ni  fc\  colère,  ni  fes  caprices.  Com- 
me Alexandre  fut  extrême,  ou  il  étoit  le 
plus  charmant,  ou  le  plus  terrible}  6c  on 
n'alloit  jamais  furement  dans  une  privauté 
où  il  engageoit  lui-niême.  Cependant  l'a- 
mitié fut  fa  plus  grande  paflîon  après  la 
gloire,  dont  il  ne  faut  point  d'autre  té- 
moignage que  le  lien  propre,  lors  qu'il 
s'éeria  auprès  de  la  llatuë  d'Achille: 
O  Achille  ^  que  je  te  trouve  heureux  d'aioir 
eu  un  ami  fidèle  pendant  ta  vie  ^(^  un  Poè- 
te comme  Homère  après  ta  mort  ! 

Juf- 
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Jufqu'ici  noiis  avons  cherché  ces  deux 
grands- hommes  dans  leur  naturel.  Il  eft 
tems  d'examiner  le  génie  des  Conquerans, 
&  de  les  confîderer  dans  toute  l'étendue 
de  l'aétion.  Il  y  a  quelque  efpece  de  folie 
à  raifonner  fur  des  choies  purement  ima- 
ginaires :  néanmoins ,  félon  toute  la  vrai- 
femblance,  lî  Alc.^candre  fe  fût  trouvé  en 
k  place  de  Céfar,  il  n'auroit  employé  fcs 
grandes  &  admirables  qualités  qu'à  fa  pro- 
pre ruïne.  On  peut  croire  que  fon  hu- 
meur altiére,  &  ennemie  des  précautions, 
l'eût  mal  confervé  dans  les  perfecutions  de 
SylLi  :  difficilement  eût-il  pu  chercher  (à 
fureté  dans  un  éloignement  volontaire. 
Comme  il  donnoit  par  un  pur  mouve- 
ment de  libéralité,  (es  largeffes  lui  euflent 
été  pernicieufes.  Au  lieu  d'attendre  l'E- 
dilité,  oij  les  magnificences  &:  les  profu- 
fîons  étoient  permifes,  les  dons  ôc  fes  pre- 
fens  hors  de  faifon,  l'auroicnt  rendu  juge- 
ment fufpccl  au  Sénat.  Peut-être  n'au- 
roit-il  pu  s'afllijeitir  à  des  î.oix,  qui  euf- 
fent  gêné  une  ame  fi  impcrieufe  que  la 
ficnnci  6c  tentant  quelque  chofe  à  contre- 
tems,  il  auroit  eu  le  dcftin  de  Manlius, 
des  Gracques,  de  Catilina.  Mais  Ci  Alex- 
andre eût  péri  dans  la  République, Céfir, 
F  y  dont 
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dont  le  courage  6c  la  précaution  alloient 
d'ordinaire  eniemble,  ne  le  fût  jamais  mis 
dans  refpric  ce  vafte  deflein  de  h  conquê- 
te de  l'A  fie. 

Il  cft  à  croire  que  Célar,  dont  la  con- 
duite étoit  11  fine  c5c  fi  cachée,  qu'il  entra 
dans  toutes  les  confpirations ,  lans  être 
accufé  qu'une  feule  fois  ,  &  jamais  con- 
vaincu >  lui,  qui  dans  les  divifions  qu'il 
fit  naître  entre  les  Gaulois,  fecouroit  les 
uns,  pour  opprimer  les  autres,  6c  les  af- 
fujettir  tous  à  la  fin  :  il  eft  à  croire  ,  dis- 
je,  que  ce  même  Céfar  fuivant  fon  génie, 
auroit  fournis  fcs  voifins,  6c  divifé  toutes 
les  Républiques  de  la  Grèce ,  pour  les 
aflujettir  pleinement.  Et  certes  avoir  quit- 
té la  Macédoine  ,  fàws  efperance  de  re- 
tour 5  avoir  lailfé  des  voifins  mal-afïection- 
■nésj  la. Grèce  quafi  foumife  ,  mais  peu 
•affermie  dans  la  fujettion  -,  avec  trente- 
cinq  mille  hommes,  foixante-dix  Ta- 
"Icns  (  I  ) ,  6c  peu  de  vivres  i  avoir  cher- 
ché un  Roi  de  Perfe,  que  les  Grecs  ap- 
pelaient LE  Gp.and  Roi,  6c  dont 
les  fimples  Lieutcnans  fur  les  frontières 
faifoient  trembler  tout  le  monde  j  c'eH:  ce 

qui 

(1)  Qui  font  41  mille  écus  de  nôtre  rnoonoye» 
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qui  pafTe  l'imagination,  Se  quelque  choie 
de  plus  que  û  aujourd'hui  la  République 
âc  Gencs,  celles  de  Luques  &  de  Ragu- 
fe,entreprenoient  la  conquête  de  la  Fran- 
ce. Si  Céfar  avoic  déclaré  la  guerre  au 
Grand  Roi,  c'eût  été  fur  les  frontières 
de  proche  en  proche,  ôc  il  ne  fe  fût  pas 
tenu  malheureux  de  borner  fes  Etats  par  le 
Granique.  Si  l'ambition  l'avoit  pouffé 
plus  avant,  penfez-vous  qu'il  eût  refufé 
les  offres  de  Darius,  lui  qui  offrit  tou- 
jours la  paix  à  Pompée  :  &  qu'il  ne  fe 
fût  pas  contenté  de  la  fille  du  Roi,  avec 
cinq  ou  lîx  Provinces,  qu'Alexandre  re- 
fufa  peut-être  infolemment  ?  Enfin,  fî 
mes  conjeébures  font  raifonnabîes,il  n'au- 
roit  point  cherché  dans  les  plaines  le  Roi 
de  Perfe,  fuivi  d'un  million  d'hommes. 
Quelque  brave,  quelque  ferme  qu'il  pût 
être,  je  ne  fai  s'il  auroit  dormi  profondé- 
ment la  nuit  qui  précéda  la  bataille  d'Ar- 
belles:  je  croi  du  moins  qu'il  eût  été  du 
fcntiment  de  Parmenion  ,  2c  nous  n'au- 
rions de  lui  aucune  des  Réponfes  d'Alex- 
andre, Cependant  il  falloit  donner  ce 
grand  combat,  pour  fe  rendre  maître  de 
l'Afie  j  autrement  Darius  eût  traîné  h 
guerre  de  Province  en  Province  toute  la 
F  <S  vie: 
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vie:  il  falloir  qu'il  pérît,  comme  il  arri- 
va, &  que  mille  Peupies  difierens  le  vilTent 
vaincu  avec  toutes  les  forces. 

Il  ell  vrai  que  ce  delîr  de  gloire  immo- 
déré, &  cette  ambition  trop  valle ,  qui 
ne  laiflbit  point  de  repos  à  Alexandre,  le 
rendirent  quelquefois  û  infupportable  aux 
Macédoniens,  qu'ils  furent  tout  prêts  de 
d'abandonner.  Mais  c'cll-là  particulière- 
ment que  parut  cette  grandeur  de  coura- 
ge, qui  nes'étonnoit  de  rien.  ^ liez,  lâ- 
ches ,  leur  dit-il ,  allez,  ingrats ,  dire  en 
votre  pays ,  que  vous  avez  laijje  Alexandre 
avec  Je  s  amis^  travaillant  pour  la  gloire  de 
la  Grèce  ^  parmi  des  Peuples  ^  qui  lui  obéi- 
ront mieux  que  vous.  Dans  toute  là  vie, 
Monlîeur  le  Prince  (i)  n'admire  rien  plus 
que  cette  fierté  qu'il  eut  pour  les  Macé- 
doniens, 6c  cette  confiance  de  lui-même. 
5,  Alexandre,  dit-il,  abandonné  des  fiens 
„  parmi  des  barbares  mal  airujettis ,  fe 
5,  fenîoit  fi  digr;e  de  commander  qu'il  ne 
5,  croyoit  pas  qu'on  pût  refufer  de  lui 
„  obéir.  Etre  en  Europe  ou  en  Afie, 
„  parmi  les  Grecs  ou  les  Perfcs  ,  tout  lui 
5,  et  oit  indiffèrent  ;  il  penfoit  trouver  des 
„  fujeis  oii  il  trouvoit  des  hommes. 

Ce 

(ï)  Le  Princs  de  Corvdé. 
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Ce  qu'on  dit  à  l'avantage  de  Céfar, 
c'eft  que  les  Macédoniens  eurent  à  faire  à 
des  nations  pleines  de  mollefle  &  de  lâ- 
cheté, 6c  que  la  conquête  des  Gaules, 
dont   les   peuples   étoient  fiers  6c  belli- 
queux,   fut  beaucoup  plus  difficile  aux 
Romains.   Je  ne  m'amuferai  point  à  exa- 
miner le  courage  des  uns  &  des  autres  j 
mais  il  eft  certain  que  Céfar  ne  trouva  pas 
dans  les  Gaules  de  véritables  armées.  C'é- 
toient  des  peuples  entiers,  à  la  réferve  des 
femmes,  descnfans,  &  des  vieillards, qui 
s'armoient  tunuiltuairement  pour  la  dé- 
fenfe  de  leur  liberté:    des  multitudes  de 
combattans  fins  ordre  &  fans  difciplinej 
Se  à  la  vérité,   fi  vous  en  exceptez  deux 
ou  trois,    Céfar  pouvoit  dire,   veni, 
viDT,  VI  CI,  en  toutes  les  occafions.  Ce 
qui  me  fait  croire  que  Labienus  comman- 
dant les  Légions,  n'eût  pas  moins  afiujet- 
ti  nos  Provinces  à  la  République  j   ou  fé- 
lon toutes  les   apparences  ,     Parmenion 
n'auroit  pas  donné  cette  grande  bataille, 
qui  décida  des  affaires  de  l'A  fie.     Vous 
trouverez   encore  cette   particularité  re- 
marquable, que  celui-ci  eut  befoin  du  fè- 
cours  d'Alexandre  dans  le  combat}  &que 
Célàr  un  jour  étoit  perdu  fans  Labienïis, 
F  7  qui 


134        OEUVRES  DE  Mr. 

qui  après  avoir  tout  battu  de  fon  côté, 
envoya  la  dixième  Légion  le  dégager. 
Soit  par  le  plus  grand  péril  des  entrepri- 
fes,  foit  pour  s'expolér  davantage ,  ou 
pour  être  en  cela  plus  malheureux  j  Alex- 
andre fut  cent  fois  en  danger  manifelie 
de  fa  vie,  &  aeçut  fouvent  de  grandes 
bleflures.  Céfar  eut  véritablement  fes  ha- 
zards ,  mais  plus  rares  ;  &  je  ne  fâche 
point  qu'il  ait  été  fort  blelTé  dans  toutes 
fes  guerres. 

Je  ne  voi  pas  auflî  que  les  peuples  de 
l'Allé  duflént  être  fî  mois  &  fi  lâches, 
eux  qui  ont  toujours  été  formidables  à 
'Europe.  Dans  la  plus  grande  puifiance 
de  la  République  ,  les  Romains  n'ont-ils 
pas  été  malheureux  chez  les  Parthes,  qui 
n'avoient  qu'une  partie  de  l'Empire  de 
Darius?  Crafius  y  périt  avec  les  Légions 
du  tems  de  Céihr,  &  un  peu  après  An- 
toine y  fit  un  voyage  funefte  &  honteux. 
Pour  des  conquêtes, on  ne  peut  véritable- 
ment atnibuer  à  Céfar  que  celle  des  Gau- 
les j  car  dans  la  Guerre  civile,  il  afiujet- 
tit  la  République  avec  la  meilleure  partie 
de  Ces  forces}  &  la  feule  bataille  de  Phar- 
ùiie  le  fit  maître  de  cent  peuples  difierens, 
que  d'autres  avoient  vaincus.     Veipafien 

n'a 
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n'a  pas  conquis  l'Empire,  pour  s'être  fait 
Empereur  par  la  défaite  de  Vitellius.  Ain- 
fi  Céfar  a  profite  des  travaux  de  tous  les 
Romaing:  les  Scipions,  Emilius,  Marcel- 
lus,  Marius,  Sylla  &  Pompée,  fcs  pro- 
pres ennemis  ont  combattu  pour  lui  :  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  en  fix  cens  années ,  fut 
le  fruit  d'une  feule  heure  de  combat. 

Ce  qui  me  lemble  plus  incompréhenfi- 
ble  d'Alexandre,  c'ell  qu'en  douze  ou 
treize  ans,  il  ait  conquis  plus  de  pays  que 
les  plus  grands  Etats  n'ont  lu  faire  dans 
toute  l'étendue  de  leur  durée.  Aujour- 
d'hui un  Voyageur  eft  célèbre, pour  avoir 
traverfé  une  partie  des  Nations  qu'il  a 
fubjuguées:  &  afin  qu'il  ne  manquât  rien 
à  fa  félicité,  il  a  joui  paifiblement  de  fon 
Empire,  jufqu'à  être  aaoré  de  ceux  qu'il 
avoit  vaincus.  En  quoi  je  plains  le  mal- 
heur de  Céfar ,  qui  n'a  pu  donner  une 
forme  à  l'Etat  félon  fes  defleins ,  ayaat  été 
aflafiïné  par  ceux  qu'il  alloit  afTùicttir. 

Il  me  reûe  une  co2ifideration  à  faire  fur 
Alexandre:  que  tous  les  Capitaines  Ma- 
cédoniens ont  été  de  grands  Rois  après  fa 
mort,  qui  n'étoient  que  des  hommes  mé- 
diocres, comparés  à  lui  durant  fa  vie.  Et 
certes  je  lui  pardonne  en  quelque  forte,  fî 

dans 
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dans  un  pays  où  c'étoit  une  créance  re-^ 
çûë,  que  la  plupart  des  Dieux  avoicnc 
leur  famille  en  terre j  oii  Hercule  étoic 
cru  fils  de  Jupiter ,  pour  avoir  tué  un 
lion,  6c  afTommé  quelque  voleur:  je  lui 
pardonne,  dis-je,  fi  appuyé  de  l'opinion 
de  Philippe,  qui  penfoit  que  (a  femme 
eût  commerce  avec  un  Dieu  j  fi  trompé 
par  les  Oracles  i  fi  le  Tentant  fi  fort  au 
defTus  des  hommes,  il  a  quelquefois  mé- 
prifé  fa  naiflance  véritable  ,  &  cherché- 
fon  origine  dans  les  Cieux.  Peut-être  fai- 
foir-il  couler  cette  créance  parmi  les  bar- 
bares, pour  en  attirer  la  vénération  >  &. 
îandis  qu'il  fe  donnoit  au  monde  pour  une 
efpece  de  Dieu,  le  fommeil,  le  plaifir  des- 
femmes ,  le  fang  qui  couloit  de  fes  bleflu- 
rcs,  lui  faifoicnt  coniioître  qu'il  n'étoic 
qu'un  Homme. 

Après  avoir  parlé  fi  longtems  des  avan- 
tages d'Alexandre  ,  je  dirai  en  peu  de 
mots,  que  par  la  beauté  d'un  génie  uni^ 
verfel,  Céfir  fut  le  plus  grand  des  Ro- 
mains en  toutes  chofesi  dans  hs  affaires 
de  la  République  ,  èc  dans  les  emplois 
de  la  guerre.  A  la  vérité,  les  entrcpriies 
d'Alexandre  ont  quelque  ehofe  de  plus 
étonnant  i   mais  la  conduite  ÔC  la  capacité 

ne 
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ne  paroiffbient  pas  y  avoir  la  même  part. 
La  guerre  d'Efpagne  contre  Petreiiis  & 
Afranius,  e(t  une  chofe  que  les  gens  d'une 
expérience  confommée  admirent  encore. 
Les  plus  mémovabies  fîegcs  des  derniers 
tems  ont  été  formés  fur  celui  d'Alexie: 
nous  devons  à  Céfar  nos  forts,  nos  lignes, 
nos  contrevallations ,  Se  getieralement 
tout  ce  qui  fait  la  fureté  des  armées  de- 
vant les  places.  Pour  ce  qui  efl:  de  la  vi- 
gueur, la  bataille  de  Munda  fut  plus  con- 
tcltce  que  celles  d'x^fîei  êc  Céiar  courut 
un  auffi  grand  péril  en  Egypte  ,  qu'Alex- 
andre dans  le  bourg  des  Mallicns. 

Ils  ne  furent  pas  moins  dilîerens  dans  le 
procédé  que  dans  l'aélion.  Quand  Céfar 
n'avoit  pas  la  juftice  de  fon  côté,  il  en 
cherchoit  les  apparences  :  les  prétextes  ne 
lui  manquoient  jamais.  Alexandre  ne 
donnoit  au  monde  pour  raifons  que  fes 
volontés  :  il  fuivoit  par  tout  fon  ambition 
ou  fon  humeur.  Céfar  fe  laifFoit  condui- 
re à  fon  intérêt,  ou  à  fa  raifon.  On  n'a 
guère  vu  en  perfonne  tant  d'égalité  dans 
la  vie,  tant  de  modération  dans  la  fortu- 
ne, tant  de  clémence  dans  les  injures.  Ces 
impetuolltés  qui  coûtèrent  la  vie  à  Cli- 
tusi  ces  foupçons  mal  éclaircis  qui  caufe- 

rent 
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lent  la  perte  de  Philotas ,  6c  qui ,  à  la 
honte  d'Alexandre  ,  traînèrent  enfuite 
.  comme  un  mal  neceflaire  la  mort  de  Par- 
menion  :  tous  ces  mouvemens  étoient  in- 
connus :i  Céfar.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher de  mort  que  la  iienne,  pour  n'avoir 
pas  eu  aflèz  de  foin  de  fa  propre  confer- 
vation. 

Aulh  faut-il  avouer  que  bien  loin  d'être 
fujet  aux  défordres  de  fa  pafljon,  il  fut  le 
plus  agilT^int  homme  du  monde,  &  le 
moins  ému;  les  grandes,  les  petites  cho- 
ies le  trouvoient  dans  fon  aflictte ,  fans 
qu'il  parût  s'élever  pour  celles-là,  ni  s'a- 
baifTcr  pour  celles-ci.  Alexandre  n'étoit 
proprement  dans  (on  naturel  qu'aux  ex- 
traordinaires. S'il  falloit  courir,  il  vou- 
loit  que  ce  fût  contre  des  Rois.  S'il  ai- 
moit  la  chalîe,  c'étoit  celle  des  lions.  Il 
avoit  peine  a  faire  un  prefent  qui  ne  fût 
digne  de  lui.  Jamais  11  réfolu ,  jamais  fî 
gai,  que  dans  l'abattement  des  troupes; 
jamais  fi  confrant,  fî  alTuré^que  dans  leur 
défefpoir  En  un  mot,  il  commençoit  à 
(e  pofîeder  pleinement  oij  les  hommes 
d'ordinaire,  foit  par  la  crainte,  foit  par 
quelqa'autre  foiblelTe,  ont  accoutumé  de 
ne  fe  polTeder  plus.     Mais  fon  ame  trop 

élevée 
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élevée  s'ajuftoit  mal  aifément  au  train 
commun  de  la  vie  5  èc  peu  fure  d'clle- 
même,  il  étoit  à  craindre  qu'elle  ne  s'é- 
chapât  parmi  les  plaifiis  ou  dans  le  repos. 
Ici  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 
quelques  réflexions  fur  les  Héros,  dont 
l'Empire  a  cela  de  doux,  qu'on  n'a  pas 
de  peine  à  s'y  adbiettir.  Il  ne  ijous  reite 
pour  eux ,  ni  de  ces  répugnances  fecret- 
tes,  ni  de  ces  mouvcmens  intérieurs  de 
liberté,  qui  nous  gênent  dans  une  obéïG- 
fance  forcée.  Tout  ce  qui  ell  en  nous, 
eft  fouple  èc  facile  :  mais  ce  qui  vient 
d'eux  eft  quelquefois  infuportable.  Quand 
ils  font  nos  m.aîtres  par  la  puifTance,  &  lî 
fort  au  defllis  de  nous  par  le  mérite  ,  ils 
penfent  avoir  comme  un  double  empire 
qui  exige  une  double  fujetion  ;  &  fouvent 
c'eft  une  condition  fâcheufe  de  dépendre 
de  G.  grands  hommes,  qu'ils  puiilent  nous 
méprifer  légitimement.  Cependant,  puis- 
qu'on ne  règne  pas  dans  les  folitudcs,  & 
que  ce  leur  eft  une  neceffité  de  converfer 
avec  nous  j  il  fcroit  de  leur  intérêt  de  s'ac- 
commoder à  nôtre  foiblefle.  Nous  les 
révérerions  comme  des  Dieux  ,  s'ils  fe 
contentoient  de  vivre  comme  des  Hom- 
mes. 

Mais 
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Mais  finiflbns  un  Difcours  qui  me  de- 
vient ennuyeux  à  moi-même  ,  6c  difons 
que  par  des  moyens  pratiquables  ,  Ccfar  a 
exécuté  les  plus  grandes  chofes}  qu'il  s'eft 
fait  le  premier  des  Romains, 

Alexandre  étoit  naturellement  au  defïïis 
des  hommes:  vous  diriez  qu'il  étoit  né  le 
maître  de  l'Univers,    ôc  que  dans  Tes  ex- 
péditions il  alloit  moins    combattre  des-  à 
ennemis ,  que  fe  faire  reconnoître  de  fes.   ' 
peuples. 

SONNET. 

QU'avez-vous  plus,  Deftins ,  à  me  faire  endurer  ? 
N'aviez-vous  pas  affcz  éprouvé  mon  courage. 
Et  falloit  il  encor  par  ce  dernier  outrage 
Pouffer  un  malheureux  à  fe  defefperer  ? 

Je  n'avois  pas  voulu  feulement  foûpirer,. 
J'avois  tout  fuporté  fans  changer  de  vifage; 
Mais  il  faut  rcpouffer  la  rage  par  la  rage. 
Et  contre  vos  rigueurs  fans  ceffe  murmurer. 

Par  vos  ordres  cruels  l'amour  &  la  fortune 
Rendant  fur  mon  fujet  leur  difgrace  commune, 
M'ont  éloigné  d'Iris,  &  chaffé  de  la  Cour: 

Pouffes 
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Pouflcz  j.ufques  au  bout  vôtre  mortelle  envie, 
Et  ne  me  lailTez  pas  la  lumière  du  jour. 
Après  m'avoir  ôté  les  douceurs  de  ma  vie. 

^ -2^  C<S  V^  V^  V^ -t^ -^ -^  ^  T^ -T^S  T<^ -5^ -r*^ -T^S  ^  <t<S 

A    Madame***. 
STANCES. 


I 


L  me  fouvient  de  mes  plaifirs, 
Je  fonge  à  Paris,  à  Valence; 
Je  pou  fie  ici  mille  foûpirs. 
Et  pour  Lifie  &  pour  la  France: 
Je  pente  à  tous  momens  à  ces  aimables  lieux. 
Qui  faifoient  autrefois  mes  plus  chères  délices: 
Mais  parmi  tant  d'enauis ,  les  plus  cruels  fuppliccs 
Sont  les  maux  que  me  fait  l'abfence  de  tes  yeux. 

En  vain  le  murmure  des  eaux, 

Trifte  charme  des  folitudes; 

En  vain  le  chant  de  mille  oifeaux 

Veut  flàter  mes  inquiétudes: 
Rien  ne  peut  foulager  de  fi  vives  douleurs. 
Soit  que  j'aille  chercher  le  repos  du  filence. 
Ou  foit  que  je  le  trouble  au  récit  des  ma.hcurs 
Dont  je  foufFre  aujourd'hui  l'injufte  violence. 

Quand  nous  étions  en  même  Cour, 
Et  que  fur  les  bords  de  la  Seine 

Voir 
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Voir  mon  Maître  &  parler  d'amour, 

Etoit  une  chofef?ns  peine  j 
Je  Toyois  chaque  jour  tes  innocens  app'as; 
L'amour  touchoit  bien  peu  ma  jeune  fantaifie. 
Et  maintenant,  helas!  trop  aimable  Lifie, 
Je  t'aime,  je  me  meurs,  &  je  ne  te  voi  pas. 

O  vous,  race  de  gens  d'honneur. 
Petits  Montrcfors  *  de  campagne. 
Qui  troublez,  tout  nôtre  bonheur 
Du  chagrin  qui  vous  accompagne: 

Profeneurs  éternels  de  régularité, 

Ne  romprez- vous  jamais  vôtre  morne  fi!ence, 

Que  pour  nous  alléguer  quelque  grave  fentence. 

Et  cous  faire  fentir  vôtre  févérité  ? 

Mères ,  qui  d'un  efprit  jaloux 
Voyez  les  charmes  de  vos  filles; 
Maris,  dont  on  craint  le  courroux 
Aux  plus  innocentes  familles; 
Puiffe  arriver  bien-tôt  le  terme  de  vos  ans  ! 
Veuille  un  Prince  snimé  vous  déclarer  la  guerre. 
Et  contraire  à  celui  qui  tua  les  Enfans  f. 
Ne  laifferni  Maris,  m  Mères  fur  la  terre! 

Sur 

*  Mr.  de  Montrefot  fc  piquoit    d'une  régularité  fcru- 
puleufe  &c  importune. 
t  Herodc. 
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Sur  la  Complaifance  que  les  Femmes 
ont  c?i  leur  Beauté. 

ÎL  n'y  a  rien  de  fî  naturel  aux  belles 
perlonnes  que  la  complaifance  qu'elles 
ont  en  leur  Beauté  :  elles  fe  plaifent  avant 
qu'on  leur  puifTe  plaire  $  elles  font  les  pre- 
mières à  fe  trouver  aimables  ,  Se  à  s'ai- 
mer. Mais  les  mouvemens  de  cet  amour 
font  plus  doux  qu'ils  ne  font  fenfiblcs  :  car 
l'amour- propre  fîate  feulement,  &:  celui 
qui  cft  infpiré  fe  fait  fêntir. 

Le  premier  amour  fe  forme  naturel- 
lement en  elles ,  6c  n'a  qu'elles  pour  ob- 
jet: le  fécond  vient  du  dehors,  ou  attiré 
par  une  fecrette  iympathie,  ou  reçu  par 
la  violence  d'une  amoureufe  imprefîion. 
L'un  eft  un  bien  qui  ne  fait  que  plaire  5 
mais  toujours  un  bien,  6c  qui  dure  au- 
tant que  la  beauté:  l'autre  fait  toucher 
davantage,  mais  il  eft  plus  fujet  au  chan- 
gement. 

A  cet  avantage  de  la  durée ,  qa'a  la 
complaifance  de  la  beauté  fur  le  mouve- 
ment de  la  paffion  ,  vous  pouvez  3  joûta* 

en- 
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encore ,  qu'une  belle  femme  Te  portera 
plutôt  à  la  confervation  de  fa  beauté, 
qu'à  celle  de  fon  amant  j  moins  tendre 
qu'elle  eft  pour  un  coeur  afiujetti ,  que 
vaine  ôc  glorieufe  de  ce  qui  peut  lui  don- 
ner la  conquête  de  tous  les  autres.  Ce 
n'efl  pas  qu'elle  ne  puifle  être  fenfible 
pour  cet  amant;  mais  avec  raifon  elle  fe 
refoudra  plutôt  à  fouffrir  la  perte  de  ce 
qu'elle  aime,  que  la  ruïne  de  ce  qui  la 
fait  aimer. 

Il  y  a  je  ne  fài  quelle  douceur  à  pleu- 
rer la  mort  de  celui  qu'on  a  aimé.  Vôtre 
amour  vous  tient  lieu  de  vôrre  amant 
dans  la  douleur  >  &  de  là  vient  l'attache- 
ment à  un  deuil  qui  a  des  charmes. 

Qui  me  confolc,  excite  ma  colère, 
Et  le  repos  eft  un  bien  que  je  crains: 
Mon  deuil  me  plaît,  &  me  doit  toujours  plaire; 
11  me  tient  lieu  de  celle  que  je  plains  *. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  perte  de  la 
beauté.  Cette  perte  met  une  pleine  amer- 
tume dans  vos  pleurs  ,  &  vous  ôte 
l'efperance  d'aucun  plaifîr  pour  le  rcfte  de 
vôtre  vie. 

Avec 
[  *  Maynard ,  dans  i'Ods  fur  la  Mort  de  fa  Fille. 
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Avec  vôrre  beauté  il  n'y  avoit  point: 
d'infortune  dont  vous  ne  pûfîiez  vous 
conibler  :  fans  vôtre  beauté  il  n'y  a 
point  de  bonheur  dont  vous  puiffiez 
vous  fatisfaire.  Par  tout  ,  le  fouvenir 
de  ce  que  vous  avez  été  fera  Vos  rc- 
gret.<v}  par  tout,  la  vue  de  ce  que  vous 
êtes  fera  vos  chagrins. 

Le  remède  feroit  de  vous  accommo« 
der  fagement  au  malheureux  état  oii 
vous  vous  trouvez  :  &  quel  remède 
pour  une  femme  qui  a  été  adorée ,  de 
revenir  d'une  vanité  Ci  chère  à  la  rai- 
fon  !  Nouvelle  6c  fàcheufe  expérience 
après  l'habitude  d'un  lèntiment  fî  doux 
Se  fi  agréable. 

Les  dernières  larmes  que  Te  refervcnt 
'de  beaux  yeux,  c'eft  pour  fe  pleurer  eux- 
mêmes,  quand  ils  feront  effacés.  De  tous 
les  cœ^jrs ,  le  feul  qui  foiipire  encore  pour 
une  beauté  perdue ,  c'eil  celui  d'une  mi- 
ferable  qui  la  pofî'edoit. 

Le  plus  excellent  de  nos  Poê'tes,  potir 
confoler  une  grande  Reine  de  la  perte 
d'un  plus  grand  Roi  fon  époux ,  veut 
lui  faire  honte  de  l'excès  de  fon  afHiébion, 
par  l'exemple  d'une  Reine  defefperée  qui 
te  prit  au  fort,  dit  aux  Aftres  des  inju- 

Tovî,  IL  G  icsf 
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res,  accufa  les  Dieux  de-  la  mort  de  fon 
mari  (  i  )  : 

Qui  dit  aux  Ailres  innocens. 
Tout  ce  que  fait  dire  la  Rage, 
Quand  elle  eft  maîtrefle  des  Sens  (i). 

Mais  ne  trouvant  pas  que  l'horreur  de 
l'impiété  piàt  être  aflez  forte  dans  une 
ame  outrée  de  douleur,  il  garde  pour  fa 
dernière  raifon  à  lui  repréfenter  l'intérêt 
de  fes  appas  ;  comme  s'il  n'y  avoit  plus 
aucun  remède  à  fon  mal  que  la  confidera- 
tion  du  tort  qu'elle  fait  à  fa  beauté  ; 

Que  vous  ont  fait  ces  beaux  Cheveux, 

Dignes  objets  de  tant  de  vœux. 

Pour  endurer  vôtre  colère  j 

Et  devenus  vos  ennemis, 

Recevoir  l'injufte  falaire, 

D'un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis? 

II 

(i)  Artémife,  qui  avoit  perdu  Maufole, Roi d« 
Carie,  fon  époux. 

(z)  Ces  vers  font  de  Malherbe ,  dans  I'Ode  qui  a 
pourtitreCoN  s  ol  a  ti  g nàCarite'e /Kr/<«  Mort 
tlejofi  Mari.  Ménage, dans  fes  O  b  s  e  r  v  a  t  i  o  ns  /«r 
ks  Po't-f.es  de  Malherbe  y  dit  que  cette  C  ar  i  r  e'  e  , 
ctoit  une  Dame  de  Provence  de  grand  mérite  & 
d'une  beauté  extraordinaire.  Mais  Mr.  de  St.Evre- 

aond  nous  aprend  ici ,   que  Malherbe  compofa 
cette  Ode  pour  Marie  de  Medicis,  apiès  la  mort 

7 ■  '    '       àc 
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Il  pardonnoic  aux  femmes  d'être  im- 
pies, d'être  infenfées,  il  ne  leur  pardon- 
noit  pas  de  s'être  rendues  moins  aimables. 
C'eft  le  crime  dont  il  prétendoit  avec 
moins  de  peine  leur  faire  horreur.  Les 
vouloir  rappeler  à  la  Religion  :  c'eft  pea 
de  chofe  ;  leur  mettre  devant  les  yeux 
l'intérêt  de  leur  beauté,  c'eft  tout  ce 
qu'il  s'imagine  de  plus  fort  contre  l'opi- 
niâtreté de  leur  deuil  5  il  ne  connoît  riea 
au  delà  qui  foit  capable  de  les  guérir. 

Pour  connoître  jufqu'oij  va  cet  atta'» 
chement  des  femmes  à  leur  beauté,  il  le 
faut  confîderer  dans  les  plus  retirées  6c  les 
plus  dévotes.  11  y  en  a  qui  ont  renoncé 
d  tous  les  plaifirs,  ;qui  fc  font  détachées 
de  tous  les  intérêts  du  Monde ,  qui  ne 
cherchent  à  plaire  à  perfonne,  &  à  qui 
peribnne  ne  plaît  ;  mais  dans  une  indiffé- 
rence 

de  Henri  IV.  Cependant,  comme  il  me  fembloit 
que  cette  Pièce,  quoi  que  très-belle  ,  étoit  d'un 
fiyle  trop  fîmple,  di  ,  pour  ainfi  dire,  trop  fami- 
lier, pour  une  Perfonne  d'un  ii  haut  rang  ;  je  lui 
montrai  la  Remarque  que  j'avois  faite  fur  cet  en- 
droit, à  la  marge  de  mon  exemplaire,  où  je  raps 
portois  rObfervation  de  Ménage  ,  &  les  raifons 
qui  me  la  faifoient  paroitre  vrai-femblable:  mais  il 
m'affùra  que  de /on  ttms ,  perfonne  ne  doutait  a.  As 
Çi9m^  quiMalhtrbê  n'iàt  en  vîie  Marit  de  Medidr» 

G  i         "      ^ 
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Tçncc  de  toutes  chofes,  elles  fe  flattent 
fecrettement  de  fe  trouver  encore  aima- 
bles. Il  y  en  a  d'autres  qui  s'abandonnent 
à  toutes  fortes  d'auftéritcs  i  6c  fi  par  ha- 
zard  elles  fe  regardent  dans  un  Miroir, 
vous  les  entendrez  foûpirer  de  fe  voir 
changées.  Elles  font  avec  la  dernière 
ferveur  ce  qui  défigure  leur  vifage ,  & 
De  peuvent  fouffrir  la  vûjë  de  leur  vifage 
défiguré. 

X.a  nature  qui  peut  confentir  à  fe  laif- 
fer  détruire  elle-même  par  un  (èntiment 
d'amour  pour  Dieu.,  s'oppoïê  en  fecret 
au  moindi:e  changement  de  la  beauté, 
par  un  mouvement  d'amour-propre  dont 
elle  ne  fe  défait  point.  En  quelque  lieu 
qu'une  belle  pcrfonne  foit  retirée,  en 
quelque  état  qu'elle  foit  ,  Ces  appas  lui 
liront  chers.  Ils  lui  feront  chers  dans  la 
maladie  j  &  fi  la  maladie  va  jufqu'à  la 
mort ,  le  dernier  foiipir  efl  moins  pour 
la  perte  de  la  vie ,  que  pour  celle  de  la 
beauté. 


JUGE^ 
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JUGEMENT 

i 

S  U  R 

SENEQUE, 

PLUTARQUEV 

E  T 

P  E  T  R  O  N  E. 

JE  commencerai  par  Sénéque,  &  vou3 
dirai  avec  la  dernière  impudence,  que 
j'eftime  beaucoup  plus  fa  perfonne  que  fes 
ouvrages.  J'efttmc  le  précepteur  de  Né- 
ron ,  l'amant  d'Agrippine ,  l'ambitieux 
qui  prétendoit  à  l'Empire  :  duPhilofophc 
&  de  l'Ecrivain,  je  ne  fais  pas  grand  casj- 
je  ne  fuis  touché  ni  de  Ton  ftile ,  ni  de 
fes  fentimens.  Sa  Latinité  n'a  rien  de  cel- 
G  5  Je 
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le  du  tems  d'Augufte,  rien  de  facile,  rien 
de  naturel i  toutes  pointes,  toutes  imagi- 
nations, qui  Tentent  plus  la  chaleur  d'A- 
fi-jque  ou  d'Efpagne,  que  la  lumière  de 
Grèce  ou  d'Italie.  Vous  y  voyez  des  cho- 
fes  coupées,  qui  ont  l'air  6c  le  tour  des- 
fèntences,  mais  qui  n'en  ont  ni  la  folidité 
ni  le  bon-fensj  qui  piquent  &  poufîent 
Tefprit,  fans  gagner  le  jugement.  Son 
difcours  forcé  me  communique  une  elpe- 
ce  de  contrainte  i  &  l'ame  ,  au  lieu  d'y 
trouver  fa  fatisfaétion  &  fon  repos ,  y^ 
rencontre  du  chagrin  6c  de  la  gêne. 

Néron  ,  qui  pour  être  un  des  plus  mé- 
chans  Princes  du  monde,  ne  kilToit  pas 
d'être  fort  fpirituel,  avoit  auprès  de  lui 
des  efpeces  de  Petits-Maîtres  fort  délicats, 
qui  traitoient  Séneque  de  Pédant,  6c  le 
tournoient  en  ridicule.  Je  ne  fuis  pas  de 
l'opinion  de  Berville,  qui  pcnfoit  que  le 
faux  Eumolpe  de  Pétrone  fût  le  véritable 
Séneque.  Si  Pétrone  eût  voulu  lui  don- 
ner un  caraftere  injurieux ,  c'eût  été  plu- 
tôt fous  le  perfonnage  d'un  Pédant  Phi- 
lofophe ,  que  d'un  Poète  impertinent. 
D'ailleurs  il  eft  comme  impoOible  d'y 
trouver  aucun  rapport.    Séneque  ctoit  le 

plus 
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plus  riche  homme  de  l'Empire,  &  loiix)it 
toujours  la  pauvreté:  Eumolpe,un  Poëce 
fort  mal  dans  les  affaires,,  ôc  au  defefpoîr 
de  fa  condition  -,  il  fe  plaignoit  de  l'ingrat 
titude  du  lîecle,  6c  trouvoit  pour  toute 
conrolation,que  borne  mentis  feror  eji  pau^ 
pertas.  Si  Sénequc  avoit  des  vices,  il  les 
cachoit  avec  Toin  fous  l'apparence  de  la 
lligeflc.  Eumolpe  faifait  vanité  des  fîens,, 
&  traitoit  fcs  piaifirs  avec  beaucoup  de 
liberté. 

je  ne  voi  donc  pas  fur  quoi  Berville 
pouvoit  appuyer  fa  conjcéture.  Mais  je 
fuis  trompé  fî  tout  ce  que  dit  Pétrone  du 
ftile  de  Ton  tems,  de  la  corruption  de  l'é- 
loquence 6c  de  la  pocfie  -,  fi  conlro"jerfice 
fenîentiolis  "oîbrantîbus  pi5l(£  ^  qui  le  cho- 
quoient  il  fort  v  fî  'vanus  fententiarum  fire- 
pitusy  dont  il  étoit  étourdi ,  ne  regar- 
doient  pas  Séneque  ^  fî  le  per  ambages 
Deorumque  minifieria^  l^c.  ne  s'adrefToic 
à  la  Pharfale  de  Lucain  ;  fî  les  louanges 
qu'il  donne  à  Virgile,  à  Horace,  n'al- 
loient  pas  au  mépris  de  l'oncle  ôc  du  ne- 
veu. Qtioiqu'il  en  foit,  pour  revenir  à 
ce  qui  me  femble  de  ce  Philofophe ,  je  ne 
lis  jamais  fes  écrits,  fans  m'éloigner  des 
fentimens  qu'il  veut  infpirer  à  k^  Icdeurs. 
G  4  S'il 
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S'il  tâche  de  perfuader  la  pauvreté  ,  oa 
meurt  d'envie  de  fes  richeflès.  Sa  vertu 
feit  peur,  6cle  nnoins  vicieux>s'abandonr 
neroit  aux  voluptés  par  la  peinture  qu'il 
en  fait.  Enfin  il  parle  tant  de  la  mort, 
&  me  laifîe  des  idées  fî  noires,  que  je  fais 
ce  qui  m'efl  pofîiblc  pour  ne  profiter  pas 
de  (a  leéture.  Ce  que  je  trouve  de  plus 
beau  dans  (es  ouvrages,  font  les  exemples 
&  les  citations  qu'il  y  mêle.  Comme  il 
vivoit  dans  une  Cour  délicate,  6c  qu'il 
îàvoit  mille  belles  chofes  de  tous  les  tems, 
il  en  allègue  de  fort  agréables,  tantôt  des 
Grecs,  tantôt  de  Céfar,  d.'Âugufte;,  de 
Mécénas.  Car  après  tout ,  il  avoit  de 
Telprit  8i.  de  la  connoiflance  infiniment  : 
mais  fon  ftile  n'a  rien  qui  me  touche,  fes 
opinions  ont  trop  de  dureté  j  6c  il  eil 
ridicule  qu'un  homme  qui  vivoit  dans  l'a? 
bondance,  6c  fe  confervoit  avec  tant  de 
loin,  ne  prêchât  que  la  pauvreté  6c,  la 
mort. 


SUR    PLUTARCIUE. 

Montagne    a    trouvé    beaucoup 
de    rapport    entre    Plutarque  6c    Séne- 

que(i)3 
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que  (i)i  tous  deux  grands  Philofophes^ 
grands  prêcheurs  de  lâgefle  èc  de  vertu  5 
•tous  deux  précepteurs  d'Empereurs  Ro- 
mains: l'unplus  riche  &  plus  élevée  l'au- 
tre plus  heureux  dans  l'éducation  de  Ton 
difciplc.  Les  opinions  de  Plutarque  (corn* 
me  dit  le  même  Montagne)  font  plus 
douces  &  plus  accommodées  à  la  focietér 
celles  'de  Séneque  plus  fermes  félon  lui 5 
plus  dures  &:  plus  auftércs  félon  moi.  Plu- 
tarque infinuë  doucement  la  iagciTe ,  6c 
veut  rendre  la  vertu  familière  dans  lesplai* 
fîrs  mêmes  :  Séneque  ramène  tous  les  plai' 
iîrs^  à  la  fîigefle ,  &  tient  le  feul  Philofo- 
phe  heuFeux.  Plutarque  naturel,  &  per* 
luadé  le  premier  ,  perfuade  aifémcnt  les 
autres  :  l'cfprit  de  Séneque  fe  bande  ôc 
s'anime  à  )a  vertu  j  6c  comme  fi  ce  lui 
étoit  une  chofe  étrangère,  il  a  befoin  dg 
fe  furmonter  lui-même.  Pour  le  ftile  ds 
Plutarque,  n'ayant  aucune  connoiflanca 
du  Grec,  je  n'en  faurois  faire  un  juge- 
ment afTuré:  mais  je  vous  avouerai  qus 
parmi  les  Traités  de  fa  Morale,  il  y  en  3 
beaucoup  où  je  ne  puis  rien  comprendre  ^ 

fois 

(i)  Yôyei  les  Ess  Aïs  de  MonWigneLin&Z& 
chap.  10.- 
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foit  par  la  grande  différence  des  chofes  êc 
des  manières  de  Ton  tems  à  celles  du  nô- 
tre ,  ou  que  véritablement  ils  Ibient  au 
deflus  de  mon  peu  d'intelligence.  Le  Dé- 
mon  familier  ^(?Socratej  la  Création 
de  r Ame 'y  le  Rond  de  la  hune  (i),  peu- 
vent être  admirables  à  qui  les  entend.  Je 
vous  dirai  nettement  que  je  n'en  connois 
pas  la  beauté i  Ôc  s'ils  font  merveilleux,, 
c'eft  une  merveille  qui  me  pafle.  On  peut 
juger  par  les  Bons-mots  des  anciens  qu'il 
nous  a  laiflesj  par  fes  Dits,  qu'il  ramalTe 
avec  tant  de  foinj  par  fes  longs  Propos 
de  Table,  combien  il  étoit  fenfible  à  la 
conveifàtion.  Cependant,  ou  il  y  avoit 
peu  de  délicatefle  en  ces  tems-là  -,  ou  fon 
goût  n'étoit  pas  tout-à-fait  exquis.  Il  fou- 
lient  les  matières  graves  'Se  ferieufes  avec 
beaucoup  de  bon-fens  6c  de  raifonj  aux 
chofes  qui  font  purement  de  l'efprit,  il 
n'a  rien  d'ingénieux  ni  de  délicat. 

A  dire  vrai,  les  Vies  des  Hom- 
mes Illustres,  font  le  chef-d'œu- 
vre de  Plutarque,  êc  à.  mon  jugement,  un 

à^ 

0)  Plutarque  a  fait  trois  petits  Traitez  ,  intitu- 
ks,',  félon  la  Traduâion  d'Âmiot:  D«  'D&mon  oh 
Mfpx'it  familier  de  Socrates'.  De  la  Création  de  ï  Ame  ,, 
qiéS-PlAton  dtfcrit  snfon  Jïmms:  Be  la  fuie  qui  ap- 

paroli; 
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des  plus  beaux  ouvrages  du  Monde, 
Vous-y  voyez  ces  grands-hommes  expofés 
en  vue,  &  retirés  chez  eux-mêmes:  vous 
les  voyez  dans  la  pureté  du  naturel ,  6c 
dans  toute  l'étendue  de  l'aftion.  On  y 
voit  la  fermeté  de  Brutus,  6c  cette  ré- 
ponfe  fiere  au  mauvais  Génie  qui  lui  par- 
la :  on  voit  qu'il  lui  reftoit  malgré  lui 
quelque  imprefîion  de  ce  Fantôme,  que 
le  railbnnement  de  CafTius  eut  de  la  peine 
à  bien  effiicer.  Peu  de  jours  après,  on 
lui  voit  difpoler  Ces  troupes,  &  donner  le 
combat  fi  heureux  de  Ton  côté^  6c  fi  fu" 
nefte  par  l'erreur  de  Cafîius.  On  lui  voit 
retenter  la  fortune,  perdre  la  bataille^, 
faire  des  reproches  à  la  vertu,  8c  trouver 
plus  de  fècours  dans  fon  defefpoir ,.  que 
chez  une  maîtrefle  ingrate,,  qu'il  avoit 
fi  bien  fervie  (2), 

Il  y  a  une  force  naturelle  dans  le  dfP 
cours  de  Plutarque,  qui  égale  les  plus- 
grandes  actions  3  8c  c'elt  de  lui  propre- 
ment qu'on  peut  dire,  fa£îa  di^is  ex^^ 

guatiS- 

farcît  dedans  le  rond  âe  la  Lune, 

(1)  Voyez  dans  le  Dictionatre  de  Mr.  Baylf  j. 
l'Article  Brutus.  (Marc.  Jmius)  Rem»  (B)/ 
&  (C). 
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çuata  /uni  :  mais  il  n'oublie  ni  les  médio- 
cres, ni  les  communes  i  il  examine  avec 
foin  le  train  ordinaire  de  la  vie.  Pour  fes 
Comparaisons,  que  Montagne  a 
trouvées  11  admirables  (  i  ) ,  elles  me  pa- 
roiflent  véritablement  fort  belles;  mais  je 
■penfe  qa'il  pou  voit  aller  plus  avant ,  Bc 
pénétrer  davantage  dans  le  fond  du  natur 
rel.  Il  y  a  des  replis  &  des  détours  en 
nôtre  ame  qui  lui  font  échappez.  Il  a  jugé 
de  l'Homme  trop  en  gros:  il  ne  l'a  pas 
cru  (1  différent  qu'il  eft  de  lui-même,  mé- 
chant, vertueux}  équitable,  in juftej hu- 
main 6c  cruel:  ce  qui  lui  femble  fe  dé- 
mentir, 

Çi)  Essais,  LTvrc  IT.  chap.  ix.- 

(l)  llli  dîes  ptr  fomnum  ,  dit  Tacite,  noxojftcus^ 
iCf  oUeâiamentis  vit  a  tranftgehatur.  Ut  que  altos  in- 
duJlrU ,  ita  hune  ignavia  ad  famam  frotulerat  ;  har 
hebatarque  non  ganeo  c/  profligator ,  ut  plerique  fua 
haurïeyitium ,  l«d  erudito  luxa,  Aç  d'tfîa  faôîaqne 
tJHi  quarts  folutiora  -,  cr  qtianJ^m  fkî  negligentiam 
fr&JeTtntia ,  taniV  gratihs  in  fbeç'um  jimplkitatis  acr 
fipiehantur.  Proccnful  tamen  BithyniA ,  ct*  inox  Conr 
fnl,  vïgentem  fe  ac  parer»  negJtiis  oftend'it '.  dein  re- 
volut-'ts  ad  vitia,  (eu  vitiorum  mitationem  ,inter  pau- 
tos  famtliarium  Neroni  adfumptus  eji ,  elegant'iA  ar- 
hiar  r,..  dum  nihil  amœnum  ,  c/  molle  ajfî'nèntia  putat{ 
nift  quoi  ei  Petronius  approbavif[et.  Unde  iavidîa 
ligillïni  ,  qmjî  adverju's  ,éCT?)ulum  ,  ^  fcientia  vot 
h^î^itum  potionm,    Erge  frudelitattm  Principis ,  eut 
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mentir,  il  l'attribue  à  des  caufes  étrangè- 
res. Enfin,  s'il  eût  défini  Carilina,il  nous 
l'eût  donné  avare  ou  prodigue  :  cet  aîieni 
appetens,  fui  prof  ufu s  ^étoicnt  au  defTus  de 
fa  connoiflance  j  6c  il  n'eût  jamais  démêlé 
ces  contrariétés,  que  Salulte  a  fi  bien  fe- 
parées ,  &  que  Montagne  lui-même  a 
beaucoup  mieux  entendues. 

SUR    PETRONE. 

î.  P  0  u  R'  juger  du  mérite  de  Pétrone , 
je  ne  veux  que  voircequ'en  dit  Tacite  (2)  j 
èi  fans  mentir,   il  faut  bien  que  c'ait  été 

un 

citen  libidints  ctdehaM  y«%iTtditur ,  amuitîam  Sttvl^ 
ni  Petronio  ohje^lans  ,  corrupto  ad  indicium  ftrvo^ 
ademptaque  defenfione  ,  c?*  majore  parte  famil'u  in 
vlncla  rapta.  Forte  iilis  diebus  Campaniatn  ptiivi" 
rat  C&far  ,  oî  Cumas  ufque  proirejjus  ,  ,  Petronins 
illic  attînehatur.  Nec  tulit  ultni  timoris  aut  fpti 
moras.  Neque  tamtn  pnceps  vitam  expulit ,  fed  in- 
ci/as  venas ,  ut  libitum  obllgatas ,  aperire  rurfum ,  C3* 
allccjui  amicoi ,  non  perferta ,  aut  quibus  conJîantÎA 
gloriam  petertt.  jiudiebatque  referentes  ,  nihil  de 
immortaliîate  animA,0'  fapiintium  placitis,  fed  levia 
carm'ina  ZP'  faciles. ver  fus.  Servorum  alios  largitione^ 
quofdam  verberibus  afficit.  Iniii  zy  vias ,  fotnno  in-r 
aul/it  y  ut  quamquam  coaHa  mors  ,  fortuit  a  Jimilit 
ejjet.  Ke  codictllis  quidem  {quod pUrique pereuntium") 
îisronem  aut  JigeliinHra  ,  aut  quem  alium  ■Cotent 
G  7  finm 
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on  des  plus  honnêtes-hommes  du  monde, 
puifqu'il  a  obligé  un  Hiftorien  fî  févére 
de  renoncer  à  fon  naturel,  &  de  s'étendre 
avec  plaifir  fur  les  louanges  d'un  volup- 
tueux. Ce  n'efl:  pas  qu'une  Volupté  fi 
cxquifen'allât  autant  à  ladélicatefle-de  l'eP- 
prit  qu'à  celle  du- goût.  Cet  erudito  luxu^ 
ctt  arbiîer  elegantiarum^  eft  le  cara6i:erc 
d'une  politeflè  ingenieufe,  fort  éloignée 
dits  fentimens  grofïïeis  d'un  vicieux  :  auiîî 
n'étoit-il  pas  fi  pofledé  de  fes  plaifirs, 
qu'il  fût  devenu  incapable  des  affaires  :  la 
douceur  de  fa  vie  ne  l'avoit  pas  rendu  en- 
nemi des  occupations.  11  eut  le  mérite 
d'un  Gouverneur  dans  fon  Gouvernement 
de  Bithynie,  la  vertu  d'un  Conful  dans 
fonConfulat;  mais  au  lieu  d'ulTujettir  la 
vie  à  fa  dignité,  comme  font  la  plupart 
des  hommes ,  Se  de  rapporter  là  tous  (qs 
chagrins  ôc  toutes  fes  joyesj  Pétrone  d'un 
çfprit  fuperieur  à  fes  charges,  les  rame- 
noit  à  lui-même  i  &  pour  m'expliquer  à 

la 

tium  adulatui  eft  ;  fed  flagitia  princij>U  fuh  nomîmbus 
txeletorum  ,  fœmnarutnque  ,  cr*  novuate  cujufqM 
ftupri  perfcrîpfit ,  atque  obfigKaîi-.  mifit  Neroni.  Urg- 
g'ttque  annulum ,  ne  moxtifui  ejfet  nd  facïtvda  vr/- 
cula.  C.  Tacitus,  Annal.  Lib.  XVI.  càp.  î8,. 
îp,.  Au  reftcj  Mr.  de  Si.  Evremoud  a  crû  que  le 
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la  façon  de  Montagne,  il  ne  renonçoit 
pas  à  l'homme  en  faveur  du  Magillrat. 
Pour  fa  Mort,  après  l'avoir  bien  exami- 
née, ou  je  me  trompe,  ou  c'cfl  la  plus 
belle  de  l'antiquité.  Dans  celle  de  Caton, 
je  trouve  du  chagrin  ^  &  même  de  la  cot 
1ère.  Le  defefpoir  des  affaires  de  la  Ré- 
publique, la  perte  de  la  Liberté,  la  haine 
de  Céfar, aidèrent  beaucoup  fa  réfolutiony 
&  je  ne  fai  fi  fon  naturel  farouche  n'alla 
point  jufqu'à  la  âireur,  quand  il  déchira 
(es  entrailles. 

Socrate  eft  mort  véritablement  en  hom- 
me fage  &  avec  affez  d'indifférence  :  ce- 
pendant il  cherchoit  à  s'affurer  de  fa  con- 
dition en  l'autre  vie ,  ôc  ne  s'en  affuroit 
pas }  il  en  raifonnoit  fans  ceffe  dans  la  pri- 
fon  avec  fes  amis  aflez  foiblement  5  èc 
pour  tout  dire,  k  mort  lui  fut  un  objet 
confidérable.  Pétrone  feul  a  fait  venir  la 
molleffe  &  la  nonchalance  dans  la  fîenne. 
jîudiebatque  referentes^  nihil  de  immortali- 

tate 

Pétrone  dont  Tacite  parle  ici ,  eft  l'Axiteur  de  la 
5«/ire,qui  port»  le  nom  de  Pétrone:  mais  cela  n'eft 
pas  vrai-fembiable ,  comme  je  l'ai  remarqué  dans 
une  Note  fur  la  Vie  de  iWr,  de St,  Evtêtnond ^ï\xs 
l'année  i^Cj, 
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tate  animée  y  ^  fapientium  placitis  ,  fia 
ievia  carmina  (^  faciles  ver  fus.  Il  n'a  pas 
feulement  continué  iz^  fonétions  ordinai- 
res, à  donner  la  liberté  il  des  efclaves,  à 
en  faire  châtier  d'autres  j  il  s'eft  laifTé  aller 
aux  chofes  qui  le  fîattoient,  ôc  fon  ame  aa 
point  d'une  réparation  fî  fâcheu{è  ,  étoic 
plus  touchée  de  la  douceur.  &  de  la  faci- 
lité des  Vers,  que  de  tous  les  fentimens 
des  Philofophes. 

Pétrone  à  fa  mort  ne  nous  laifle  qu'une 
image  de  la  vie}  nulle  action,  nulle  pa- 
role, nulle  circonftance ,  qui  marque 
l'embarras  d'un  mourant.  C'cll  pour  Jui 
proprement,  que  mourir  eft  ceflèr  de  vi- 
vre. Le  vixiT  des  Romains  lui  appar* 
tient  juftement. 

II.  J  E  ne  fuis  pas  de  l'opinion  de  ceux, 
qui  croyent  que  Pétrone  a  voulu  re- 
prendre les  vices  de  fon  tems,  &;  qu'il 
a  compofc  une  Satire  avec  le  même 
dprit  qu'Horace  écrivoit  les  fiennes.  Je 
me  tromp",  ou  les  bonnes  mœurs  ne  lui 
onr  pas  tant  d'obligation.  C'cft  plutÔB 
un  (^ourtifan  délicat ,  qui  trouve  le  ridi- 
cule,.  qu'un  cenfeur  public,  qui  s'atta- 
cha 
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che  à  blâmer  la  corruption.  Et  pour 
dire  vrai  ,  fî  Pétrone  avoit  voulu  nous: 
kifler  une  Morale  ingenieufe  dans  la  dcf- 
cription  des  voluptés,  il  auroit  tâché  de 
nous  en  donner  quelque  dégoût  :  mais 
c'eft  là  que  paroît  le  vice  avec  toutes  les 
grâces  de  l'auteur  3  c'eft-là.  qu'il  fait  voir 
avec  plus  de  foin  l'agrément  6c  la  politefîè. 
de  fon  efprit. 

Davantage,  s^il  avoir  eu  deflèin  de 
nous  inftruire  par  une  voye  plus  fine  6c 
plus  cachée  que  celle  des  préceptes,  pour 
le  moins  verrions-nous  quelque  exemple 
de  la  juftice  divine  ou  humaine  fur  fès 
débauchés.  Tant  s'en  faut,  le  feul  hom-t 
me  de  bien  qu'il  introduit ,  le  pauvre. 
Ly cas, marchand  de  bonne  foi,  craignant 
bien  les  Dieux  ,,  périt  m4farablement 
dans  la  tempête  au  milieu  de  ces  cor- 
rompus, qui  font  confervés.  Encolpe 
&  Giton  s'attachent  l'un  avec  l'autre 
pour  mourir  plus  étroitement  unis  en- 
fèmble  j  &  la  mort  n'ofe  toucher  à  leurs 
plailirs.  La  voluptueufè  Tryphene  fe 
fauve  dans  un  efqiiif  avec  toutes  (es 
hardes.  Eumolpe  fut  fi  peu  émû  du 
danger  ,  qu'il  avoit  le  loifir  de  faire 
quelque   Epigramme.     Lycas ,  le  pieux 

L'y^ 


> 
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Lycas (  i  ),  appelle  inutilement  les  Dieux 
à  fon  recours  j    Ôc  à  la  honte  de  leur  pro- 
vidence,  il  paye  ici  pour  tou?  les  coupa- 
bles.    Si  l'on  voit  quelquefois  Encolpe 
dans  les  douleurs ,   elles  ne  lui  vien-ienc 
piis  de  fon  repentir.     Il  a  tué  fon  hôte, 
il  eft  fugitif,  il  n'y  a  forte  de  crime  qu'il 
n'ait  commis  i  grâces  à  la  bonté  de  fa  con- 
{cïencQ^  il  vit  fans  remors  :  fes  larmes,  fes- 
regrets  ont  une  caufe  bien  différente}  il 
fe  plaint  de  rinfîdelité  de  Giton,  qui  l'a- 
bandonne v  fon  defefpoir  eilde  fe  l'imagi' 
ner  dans  les  bras  d'un  autre, qui  fe  moque 
de  la  folitude  où  il  eft  réduit.  Jacent  nunc 
etmatores  obligaîi  no^ibus  îoîis^  &  for  fit  an 
mutuis  lubidinibus  attriti  ,  dérident  foliîit- 
dinem  meam. 
Tous  les  crimes  lui  ont  fuccedc  heureu- 

fe- 

(i)  Mr.  Nodot  a  critiqué  cet  endroit  dans  fes 
Notes  fur  Pétrone;  mais  mal  à  propos.  Il  a  crû 
que  Mr.  de  St.  Evremond  appeiloit  Lycas , ;»/>«)?, 
à  caufe  que  Pétrone  lui  donne  la  qualité  de  ^•«- 
recundijfitnus.  Ce  n'eft  point  cela.  Mr.  de  St. 
Evremond  accufa  Pétrone  Je  protéger  l'Impiété 
&  le  Vice,  pendant  qu'il  fait  opprimer  la  Vertu 
8c  la  Pieté;  &  il  le  prouve  par  l'excmpl:  de  Ly- 
cas, qui  étant  le  feul  dans  la  tempête  qui  crai- 
gnît la  colère  des  Dieux  ,  &  mit  tout  en  ufage 
pour  Tappaifer,  fut  aufii  le  fsul  de  la  troupe  qui 
■    -  périt 
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fement,  à  la  referve  d'un  leul,  qui  lui  a 
véritablement  atiirc  une  punition  fâcheu- 
fèj  mais  c'ell  un  péché,  pour  qui  les  Loix 
divines  &  humaines  n'ont  point  ordonné 
de  châtiment.  11  avoit  mal  répondu  aux 
caredes  de  Circé,  &:  à  la  vérité,  fon  Im- 
pui^Tmcc  eft  la  feule  faute  qui  lui  a  fait  de 
la  peine.  U.  avoue  qu'il  a  failli  pi ufieurs 
foisj  mais  qu'il  n'a  jamais  mérité  la  mort 
qu'en  cette  occafion.  Enfin,  fans  m'at- 
tacher  au  détail  de  toute  THiftoire ,  il 
retombe  dans  le  même  crime,  6c  reçoit 
le  fupplice  mérité  avec  une  parfaite  ré*- 
fignation.  Alors  il  rentre  en  lui-même, 
&  connoît  la  colère  des  Dieux  : 

Hellefpontîaci  feqttitur  gravis  ira  Priapi. 

11  fe  lamente  du  pitoyable  état  où  il  fè 

trouve, , 

pérît  mifcFabîément.  Ce  n'eft  donc  qne  par  rap- 
port à  CCS  mouvemens  de  dévotion  qu'il  l'appelle 
le  pieux  Lycas.  C'eft  à  caufe  de  l'empreffement 
qu'il  a  de  faire  rendre  le  voile  8c  le  filtre  d'isis» 
&  des  inftances  réitérées  qu'il  fait  à  Encolpe  fur 
ce  fujet.  Tu,  inquit ,  Fncohi,  fuecurre  pericUtan- 
libus  ;  id  eft  ,  vefletn  illam  divinam  ,  fi/irumque  redde 
Kavigio,  Ver  fidem,  tniferere,  quemadmodum  qui- 
àem  foies.  Et  illunj  quidem  vocijer.mtem  in  m  an 
ventus  excufftt  ,  repethumqae  inf&fîo  gurgite  procdla 
ùrcuinegit ,  atqHe  haufit. 
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trouve,  funerata  efl  pcws  illa  corporis,  qiià 
quondam  Achilles  eram-,  &  pour  recouvrer 
fa  vigueur,  il  fe  met  entre  les  mains  d'une 
PrêtrefTc  de  ee  Dieu  avec  de  très-bons 
lêntimens  de  Religion ,  mais  en  effet  le» 
feuls  qu'il  paroifie  avoir  dans  toutes  fcs 
avantuies.  Je  pourrois  dire  encore  que 
le  bon  Eumolpe  eft  couru  des  petits  en- 
fans,  quand  il  récite  fes  vers:  mais  quand 
il  corrompt  fondifciple,  la  merc  le  regar- 
de comme  un  Philofophe  j  &  couchés 
dans  une  même  chambre,  le  père  ne  s'é- 
veille pas  :  tant  le  ridicule  eft  févérement 
puni  chez  Pétrone ,  6c  le  vice  heureufe* 
ment  protégé  !  Jugez  par  là^  fi  la  vertu  n'a  ' 
pas  befoin  d'un  autre  orateur  pour  être 
perfuadée.  Je  penfe  qu'il  étoit  du  fenti- 
ment  de  Bautru:  „  Qu'honnête-homTiic 
„  &  bonnes  mœurs  ne  s'accordent  pas 
5,  enfemble  ".  Si  ergo  Petronium  adimus^ 
adimus  virum  ingénie  verè  aulico ,  élégant  us. 
nrhttrum ,  non  fafitnfue , 

III.  O  N  ne  fauroit  douter  que  Pétrone 
n^ait  voulu  décrire  les  Débauches  de  Né- 
ron, &  que  ce  Prince  ne  foit  le  principal 
objet  de  fon  ridicule  :  mais  de  favoir  fi  les 
pfrfonnes  qu'il  introduit,  font  véritables 

ou 
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ou  feintes  j  s'il  nous  donne  des  cara<5teres 
à  {à  fantaiiîe ,  ou  le  propre  naturel  de 
certaines  gens,  la  choie  efl  fort  difficile, 
ôc  on  ne  peut  raifbnnablement  s'en  aflurer. 
Je  penfe,  pour  moi ,  qu'il  n'y  a  aucun 
peribnnage  dans  Pétrone.,  qui  ne  puifîè 
convenir  à  Néron.  Sous  Trimalcion ,  il 
fè  moque  apparemment,  de. {à  magnificen- 
ce ridicule,  &  de  l'extravagance  de  lès 
plailirs.  Eumolpe  nous  repréfente  la  folle 
palîion  qu'il  avoit  pour  le  théâtre  :  fuû- 
fîominibus  exoletorum  j^minarumque  ^  ^ 
no'uitate  cujufque  ftupri^  flagitia  Principis 
ferfcripftt 'y  &  .par .une  agréable  difpofition 
de  différentes  perfonnes  imaginées  ,.11  tou- 
che diverlès  impertinences  de  l'Empereur, 
êc  le  défordre  ordinaire  de  fa  vie. 

On  pourra  dire  que  Pétrone  eft  bien 
contraire  à  foi-mcme ,  d'en  blâmer  les 
vices,  la  moUeflc  &  les  plailirs,  lui  qui 
fiit  fi  ingénieux  dans  la  recherche  des  vo- 
luptés: dumnihij flmœnum.^  i^ .moîk  af- 
fiuentia  putat ,  nifi  quod  ei  Petronius  af^ 
probavi£et.  Car,,  à  dire  vrai,  quoique  le 
Prince  fût  allez  corrompu  de  fon  naturel, 
au  jugement  de  Plutarque ,  la  complai- 
fânce  de  ce  Courtifan  a  contribué  beau- 
coup à  le  jctter  dans  toute  forte  de  luxe 

& 
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&  de  profufion.     En  cela,  comme  en  la 
plupart  des  chotes  de  l'Hilloire  ,  il  faut 
regarder  la  différence  des  tems.  Avant  que 
Néron  k  fût  laifle  aller   à  cet  étrange 
abandonnement ,    pcifonne  ne  lui  étoit  (i 
agréable  que  Pétrone  j  jufques-là,  qu'une 
ehofe  paflbic  pour  groflîere  ,    qu;ind  elle 
n'a  voit  pas  fou  approbation.   Cette  Cour- 
îa  étoit  comme  une  école  de  voluptés  re- 
cherchées 5    où  tout  fe   rapporioit  à  la 
délicatefle  d'un  Sjpiît  ii  exquis.    Je  croi 
même  que  la  politefîe  de  nôtre  Auteur 
devint  pernicieufe  au  public  ;  &  qu'il  fut 
un  des  principaux  à  ruiner  des  gens  confi- 
derables,  qui  faifoient  une  profeflion  par- 
ticulière de  fagefle  6c  de   vertu.     Il  ne 
préchoit  que  la  libéralité  à  un  Empereur 
déjà  prodigue ,    la  mollefle  à  un  volup- 
tueux.    Tout  ce  qui  avoit  une  apparence 
d'auftérité,  avoit  pour  lui  un  air  ridicule. 
Selon  mes  conjectures ,  Traféas  eut  fon 
tour  5  Helvidius  le  (îen  ;    &  quiconque 
avoit  du  méiite  fans  l'art  de  plaire  ,  n'é- 
toit  pas  fâcheux  impunément.  Dans  cette 
forte  de  vie,  Néron  fe  corrompoit  de  plus 
en  plus  5  &  comme  la  délicatefie  des  plai- 
iirs  vint  à  céder  au  defordrc  de  la  débau- 
che j  il  tomba  diUîS  l'extravagance  de  tous 

iC8 
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les   goûts.     Alors  Tigellin,  jaloux   des 
agrémens  de  Pétrone  ,   &  des  avantages 
qu'il  avoit  lur  lui  dans  la  Science  des  Vo-. 
luptés,  entreprit  de  le  ruiner  ,   quajî  ad^ 
'verfus  temulum  y  fcisntia  voîuptaîum  po^ 
tiorem.     Ce  ne  lui  fut  pas  une  chofe  mal- 
ailée;  cai'  l'Empereur,   abandonné  com- 
me il  étoit,   ne  pouvoit  plus  fou ffrir  un 
témoin  lî  délicat  de  les  infamies.     Il  étoit 
moins  gêné  par  le  remors  de  (es  crimes, 
que  par   une  honte  fecrette  qu'il  fentoic 
de  fes  Voluptés  groflieres  ,    quand  il  fe 
fouvcnoit  de  la  délicateffè  des  paOees.  Pé- 
trone de  fon  côté,  n'avoit  pas  de  moin- 
dres dégoûts  i  ÔC  je  penfe  que  dans  le  tems 
de  fes  mécontentemens  cachés,  il  compo- 
fa  cette  Satire  ingenieufe,   que  nous  n'a- 
vons malheureufement  que  défigurée. 

Nous  voyons  dans  Tacite  l'éclat  de  fà 
difgracej  ôc  qu'enfuite  de  la  Confpiration 
de  Pifon,  l'amitié  de  Scevinus  fut  le  pré- 
texte de  fa  perte. 

IV.  Pe' TRONE  efl  admirable  par 
tout;  dans  la  pureté  de  fon  Style,  dans  la 
délicatefle  de  fes  Semimens  :  mais  ce  qui 
me  furprend  davantage,  eil  cette  grande 
facilité  i  nous  donner   ingénieulèment 

toute 
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toute  forte  de  Caraderes.     Terence  eft 
peut-être  l'auteur  de  Tantiquité  qui  entre 
le  mieux  dans  le  naturel  des  perfonnes. 
py  trouve  cela  à  redire,  qu'il  a  peu  d'é- 
tendue i    Se  tout  fon  talent  eft  borné  i 
faire  bien  parler  des  valets  6c  des  vieil- 
lards, un  père  avare ,  un  fils  débauché, 
une  efclave,   un&cfpece  dc'Briguelle  (i). 
Voilà  oii  s'étend  la  capacité  de  Terence. 
N'attendez  de  lui  ni  galanterie ,  ni  paf- 
iîon  ',   ni  les  fentimens ,    ni   les  difcours 
d'un  honnête- homme.     Pétrone,    d'un 
cfprit  univerfel,  trouve  le  génie  de  tou- 
tes les  profefîioiîs,  ôc  le  forme  comme  i! 
kii  plaît  à  mille  naturels  difFerens.     S'il 
introduit  un  Déclamateur,  il  en  prend  fi 
bien  l'air  6c  le  ftile,   qu'on  diroit  qu'il  a 
déclamé  toute  fa  vie.     Rien  n'exprime 
plus  naturellement  le  defordre  d'une  vie 
débauchée,  que  les  querelles  d'Encolpe 
&  d'Afcyite,  fur  le  fujct  de  Giton. 

Quartilla  ne  repréfente-t-elie  pas  admi- 
rablement ces  femmes  proftituéesj^'^^r//^?^ 
Jtc  uccfn/a  libido ,  ut  f^pius  peîerent  'viros , 

quàm 

(î)  Le  premier  qui  fit  les  intrigues  de  la  Co- 
raedic  Italienne ,  étoit  Provençal  ,   &  s'appelloit 
grigucllc.    Il  y  réuffit  fi  bien ,  qu'on  a  donné  de- 
puis 


DE  SAINT-EVREMOND.     i6p 

q-iàm petereutiir?  Les  noces  du  petit  Gi- 
ton  Se  de  l'innocente  Pannychis,  ne  nous 
donnent-elles  pas  l'image  d'une  impudici- 
té  accomplie? 

Tout  ce  que  peut  faire  un  fot  ridicule- 
ment magnifique  dans  un  repas,  un  faux 
délicat,  un  impertinent^  vous  l'avez 5rans 
doute,  au  Feilin  de  Tnmalcion. 

Eumolpe  nous  fait  voir  la  folie  qu'a- 
voit  Néron  pour  le  théâtre,  6c  fa  vanité 
à  reciter  fes  Ouvrages  >  ôc  vous  remar- 
querez en  paflant  par  tant  de  beaux  Vers, 
dont  il  fait  un  méchant  uflige,  qu'un  ex- 
cellent Poète  peut  être  un  mal-honnéte- 
homme.  Cependant  comme  Encolpe, 
pour  repréfenter  Eumolpe  un  faifeur  de 
vers  fanrafque ,  ne  laifîè  pas  de  trouver  ea 
fa  phyfionomie  quelque  chofe  de  grand, 
il  obferve  judicieufement  de  ne  pas  ruiner 
les  idées  qu'il  nous  en  donne.  Cette  ma- 
ladie qu'il  a  de  compofer  hors  de  propos, 
même  in  vicinia  mortis-,  fa  volubilité  à 
dire  fes  comportions  en  tous  lieux  &  en 
tous  tems,  répond  à  ion  début  ridicule: 
C5?  ego ,   inquit ,    po'éîa  fum  ^  ^  ut  fpero-^ 

puis  le  nom  de  Brlguelîe  au  Valet  fourbe  ,  qui 
conduit  les  intrigues, 

Tom.II.  H 
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von  humilUmi  fpiritus ,  Jî  modo  aîiquid  co' 
ronis  credendum  eji ,  quas  etiam  ad  imperi- 
tos  gratta  déferre  folet.  Sa  connoiflance 
aflèz  générale,  fes  actions  extraordinaires, 
fes  expédiens  en  de  malheureufes  rencon- 
tres ,  fa  fermeté  à  foutenir  fes  compagnons 
dans  le  vaifleau  deLycas,  cette  cour  plai- 
fante  de  chercheurs  de  fuccefîîons  ,  qu'il 
s'attire  dans  Crotone  ;  ont  toujours  du 
rapport  avec  les  chofcs  qu'Encolpe  s'en 
étoit  promiies  :  fenex  canus  ,  exercitaîi 
vultus^  ^  qui  ^'idereîur  nefcio  quid  magnum 
fromittere. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  naturel  que  le  per- 
fbnnage  de  Chry  fis  :  toutes  nos  Confidentes 
n'en  approchent  pasj  êc  fans  parler  de  fa 
première  converfation  avec  Polyenos ,  ce 
qu'elle  lui  dit  de  fa  Maîtrefle  fur  l'affront 
qu'elle  a  reçu,  effc  d'une  naïveté  inimita- 
ble: verum  enim  fatendum  eji  ^  ex  qua  hora 
accefit  injuriam^  apud  fe  non  eft.  Qui- 
conque a  lu  Juvenal,  connoît  affez  impo- 
tentiam  matronarum  ,  6c  leur  méchante 
humeur,  fi  quando  vir  aut  familiaris  infc' 
licms  cuM  ipfis  rem  hahuerat.  Mais  il  n'y 
a  que  Pétrone  qui  eût  pu  nous  décrire 
Circé  fi  belle ,  fi  voluptueufe ,  Ôc  fi 
galante. 

Enothea  , 
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Enothea,  la  Prêtrefle  de  Priape,  me 
ravit  avec  les  miracles  qu'elle  promet} 
avec  Tes  enchantemens  ,  fes  facrifices,  fa 
défolation  fur  la  mort  de  l'Oye  facrée  ,  8c 
la  manière  dont  elle  s'appaife,  quand  Po- 
lyenos  lui  fait  un  prefent  dont  elle  peut 
acheter  une  Oye  ôc  des  Dieux ,  iî  bon  lui 
femble. 

Philumene,  cette  honnête  Dame,  n'ell 
pas  moins  bonne ,  qui  après  avoir  efcro- 
qué  plufieurs  héritages  dans  la  fleur  de  fa 
jeuneiïe  ôc  de  fa  beauté,  devenue  vieille, 
&  par  confequent  inutile  à  tout  plaifir, 
tâchoit  de  continuer  ce  bel  art  par  le 
moyen  de  fes  enfans,  qu'avec  mille  beaux 
difcours  elle  introduifoit  auprès  des  vieil- 
lards qui  n'en  avoient  point.  Enfin ,  il 
n'y  a  naturel  ,  il  n'y  a  profefîîon  ,  dont 
Pétrone  ne  fuive  admirablement  le  génie. 
Jl  ell  Poète,  il  eft  Orateur,  il  eft  Philo- 
fophe,  quand  il  lui  plaît. 

Pour  fes  Vers ,  j'y  trouve  une  force  agréa- 
ble, une  beauté  n^luxcW^ ^naîuraîi pulchri' 
tudine  carmen  exurgit  :  en  forte  que  Douza 
ne  fauroit  plus  fouffrir  la  fougue  &  l'im- 
pétuofité  de  Lucain, quand  il  a  lu  la  Prifs 
de  Troye^  ou  ce  petit  EiTai  de  la  Guerre 
Cm/^,  qu'il  aflure  aimer  beaucoup  mieux: 
H  i  ^am 
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Gluam  vel  i  récent  a  Cordubenfts  îllîus 
Pharfallcorum  verjuum  Volutnina  (i). 

Je  ne  fai  fî  je  me  trompe  i  mais  il  me 
femble  que  Lucrèce  n'a  pas  traité  fî 
agréablement  la  matière  des  Songes ,  que 
Pétrone  : 

Somnia ,  qu^  mentes  ludunt ,  voUtantibus  umbr'is , 
Non  delubra  Deûm ,  nec  ab  Athcre  numîna  mîttunt  ; 
Sed  fibi  quifque  facit.  Nam  CHtn  projlrata  fopore 
Vrget  mtmbra  qu!es,cf  mens  fine  pondère  /udit  fi  • 
€luidque  luce  fuît ,  tenebris  agît,  Opplda  bello 
€iui  quatit  ,cflamrni5  miferandas  fnvit  in  urbes. 
Tela  videt ,  o'C 

Et  que  peut-on  comparer  à  cette  Nuit 
voluptueufe,  dont  l'image  remplir  l'ame 
de  telle  forte,  qu'on  a  befoin  d'un  peu  de 
vertu  pour  s'en  tenir  aux  fimples  impref- 
fions  qu'elle  fait  fur  l'efpiit ? 

Giualts  f!ox  fuit  illa^  "Dît  y  Dtdque! 
Sluàm  mollis  torus  !  H^fmus  calentes , 
Et  transfudimus  hinc  ^  çy  hinc  labellis] 
Errâmes  animas.  Valetc  Curx. 
Mt  rtalis  ego  fie  perire  cœpî. 

„  Quelle 

(i)  Jan.  Doufa  Pat.  Pr/ïCidaneorum  Petron. 
Lib,  IL  (ap,  u. 
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„  Quelle  nuit,  ô  bons  Dieux!  quelle 
„  chaleur  !  quels  baifers  !  quelle  haleine  ! 
5,  quel  mélange  d'amcs  en  ces  chaudes  ôc 
5,  amoureufes  refpirations! 

Qaoique  le  fli'e  de  déclamateur  fem- 
ble  ridicule  à  Pétrone,  il  ne  LiifTe  pas  de 
montrer  beaucoup  d'Eloquencjî  en  les  dé- 
clamations j  &:  pour  faire  voir  que  les  plus 
débauchés  ne  font  pas  incapables  de  mé- 
ditation 6c  de  retour,  la  Morale  n'a  rien 
de  plus  ferieux ,  ni  de  mieux  touché ,  que 
les  reflexions  d'Ëncolpe  fur  l'jnconftance 
des  chofes  humaines,  &  fur  l'incertitude 
de  la  mort. 

Quelque  fujet  qui  fe  préfente ,  on  ne 
peut  ni  penfer  plus  délicatement,  ni  s'ex- 
primer avec  plus  de  netteté.  Souvent  en 
Tes  narrations ,  il  fe  laifle  aller  au  fimple 
naturel ,  6c  fe  contente  des  grâces  de  la 
naïveté  :  quelquefois  il  met  la  dernière 
main  à  Ton  ouvrage}  6c  il  n'y  a  rien  de  (i 
poli.  Catulle  6c  Martial  traitent  les  mê- 
mes chofes  grofllcremcnt}  6c  fi  quelqu'un 
pouvoit  trouver  le  fecret  d'envelopper  les 
ordures  avec  un  langage  pareil  au  fien,  je 
répons  pour  les.  Dames,  qu'elles  donne- 
roient  des  loiianges  à  fa  difcrction. 

Mais  ce  que  Pétrone  a  de  plus  particu- 
H  3  lierV 
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lier ,  c'eft  qu'à  la  réferve  d'Horace  en 
quelques  Odes,  il  ell  peur-être  le  feul  de 
l'antiquité  qui  ait  fû  parler  de  Galanterie. 
Virgile  e(t  touchant  dans  les  paffions  :  les 
amours  de  Didon,  les  amours  d'Orphée 
&  d'Eurydice ,  ont  du  charme  &c  de  la 
tendrefle  :  toutefois  il  n'a  rien  de  galant  j 
&  la  pauvre  Didon ,  tant  elle  avoir  l'ame 
pitoyable ,  devint  amoureufe  du  pieux 
Enée  au  récit  de  Tes  malheurs.  Ovide  eft 
fpirituel  &  facile  i  Tibulle  délicar  :  cepen- 
danr  il  falloir  que  leurs  MaîtrefTes  fuflent 
plus  favantes  que  Mademoifelle  de  Scu- 
deri.  Comme  ils  allèguent  les  Dieux,  les 
Fables,  6c  des  exemples  tirés  de  l'Anti- 
quité la  plus  éloignée  ,  ils  promettent 
toujours  des  Sacrifices  j  &  je  penfe  que 
Mr.  Chapelain  a  pris  d'eux  la  manière  de 
Iriikr  les  Cœurs  en  Holocaujîe  (i).  Lu- 
cien, 

(t)  Chapelain  fait  parler  le  Comte  de  Danois 
(amoureux de  la  Pucelle  d"OrIeans)  en  ces  termes: 

Pour  C0S  celefles  'jeux ,  ct*  ce  front  magnanime , 

^e  fens  unfvA  fitbtil ,  qui  fiirpajje  l'ejibne: 

^e  n'en  fouhaite  rien ,  ZT  fi  j'en  fuis  amant , 

2)'«»  amour  fam  defir  je  le  fuis  feulement. 

De  ce  feu  toutefois  que  me  fert  ïinnocence , 

SitoHtfage  qu'il  ejl,  il  me  fait  violence? 

~    -  BeUif 
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cien,  tout  ingénieux  qu'il  eft  ,  devient 
groiîîer  H-tôt  qu'il  parle  d'amour.  Ses 
Courtifanes  ont  plutôt  le  langage  des 
lieux  publics,  que  les  difcours  des  ruelles. 
Pour  moi ,  qui  fuis  grand  admirateur  des 
Anciens,  je  ne  laifle  pas  de  rendre  julti- 
cc  à  nôtre  Nation,  6c  de  croire  que  nous 
avons  fur  eux  en  ce  point  un  grand  avan- 
tage. Et  fans  mentir,  après  avoir  bien 
examiné  cette  matière,  je  ne  fîiche  aucun 
de  ces  grands  génies ,  qui  eût  pu  faire 
parler  d'amour  Maffinifle  &  Sophonisbe, 
Céfar  &  Cléopatre,  auiîî  galamment  que 
nous  les  avons  ouï  parler  en  nôtre  lan- 
gue (2).  Autant  que  les  autres  nous  le 
cèdent  ,  autant  Pétrone  l'emporte  fur 
nous.  Nous  n'avons  point  de  Roman 
qui  nous  fournifle  une  Hiftoire  fî  agréable 

que 

Helasf  il  me  dévore,  &  mon  cœur  emhrafé 
Déjà  par  fa  chileur  ejl  de  force  èpuifé. 
Et  fait ,  confumons-nous  d'une  f^mme  ft  belle  f 
Briilons  en  holocaufte  au  feu  de  h  Pucelle: 
Laiffons-nous  pour  fa  gloire  en  cendres  convertir  i 
Et  tenons  k  bonheur  d'en  être  le  martyr. 
La  Pucelle  Liv.  II.  à  la  fin. 

{x)  Voycila  Sophonisbe  &  la  Mort  dI 
P  o  «  p  e'  £  de  P.  Corneille. 

H  4 


\y6        OEUVRES  DE  Mr 

que  la  M  A  T  R  o  N  E  d'E  p  h  e  s  e.  Rien 
de  fi  galant  que  les  Poulets  de  Circé  5c 
de  Polyenos  :  toute  leur  avanture  ,  foit 
dans  l'entretien, foit  dans  les  dcfcriptions, 
SL  un  caraâere  fort  au  deflus  de  la  politefle 
de  nôtre  fiecle.  Jugez  cependant  s'il  eût 
traité  délicatement  une  belle  pafiionj 
puifque  c'étoit  ici  une  affaire  de  deux 
perfonncs ,  qui ,  à  leur  première  vue ,  dé- 
voient goûter  le  dernier  plaifir. 

LA  MATRONE 

D'  E  p  H  E  s  E. 

ÏL  y  avoit  une  Dame  à  Ephefe  (î)  en 
fi  grande  réputation  de  chaflcté,  que 
Jes  femmes  mêmes  des  païs  voifins ,  ve- 
noient  la  voir  par  curiofité  comme  une 
merveille.     Cette  Prude  ayant  perdu  fon 

mari , 

(i)  Jean  de  Salisbury,  Evêque  de  Chartres, qui 
a  inféré  ce  morceau  de  Pétrone  dans  fon  livre 
des  Vannez  de  la  Cour,  nous  alTùre,  après  un  an- 
cien Auteur,  qu'il  y  a  effertivemer.t  eu  à  Ephe- 
fe une  Dame  telle  qur  Perrone  la  reprelente  ici  ; 
&  qu'elle  fut  punie  comme  elle  le  mcritoit  Tu 
hi/lomm  ,•  dit- il,  aut  fab:.l.imy   qucd  his  verbis  re- 

fert 
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mari,  ne  Ce  contenta  pas,  félon  la  coutu- 
me ,  d'afîîfter  au  convoi  toute  échevelée, 
6c  de  fe  battre  la  poitrine  devant  le  peu- 
ple, elle  voulut  îuivre  le  défunt  jufqu'au 
monument  i  &"  après  l'avoir  mis  dans  un 
fepulchre  à  la  manière  des  Grecs,  garder 
le  corps,  ôc  pleurer  nuit  6c  jour  auprès 
de  lui.  Se  defolant  de  la  forte,  6c  refoluci 
à  fe  laifler  mourir  de  faimj  les  parens ,  les 
amis  ne  l'en  furent  détourner.  Les  Ma- 
giflrats  rebutés  les  derniers,  l'abandonnè- 
rent j  6c  une  femme  fi  illuftre  ,  pleurée 
de  tous ,  comme  une  perfbnne  morte, 
pafToit  déjà  le  cinquième  jour  fans  manger. 
Une  Suivante  fidelle  6c  affeétionnée  étoic 
toujours  auprès  de  h  mifcrable  ,  mêloic 
fes  larmes  aux  (îennes,  6c  renouvelloit  la 
lumière  toutes  les  fois  qu'elle  vcnoit  à  s'é- 
teindre. On  ne  parloit  d'autre  chof:  dans 
la  Ville,  6c  tout  le  monde  demearoit 
d'accord  que  c'écoit  le  premier  exemple 
d'amour  6c  de  chaiteté  qu'on  eût  jamais 
vu.  Il 

fert  Petronlus  ,  pro  Ubitu  apf^ellabis,  Ita  tamen  ex 
fa^o  iiccld'iffe  Ephefi  ^c^  Tlav'ianus  aufhr  eft.  Mu- 
lieremque  tradit  impietath  fu£,  O'  /céleris  parriciàia- 
Ih  cr  aduUerli  pœnas  Uùjfe.  loannes  Saresberienfis 
PoLiCRATicos  ,  (ive  de  ï2ugii  Curialium g  C?* 
'vejii^iii  Phllofojjhoritm  y  Lib.  VIII.  cap.  li. 
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Il  arriva  qu'en  ce  même  tems  le  Gou- 
verneur de  la  Province  fit  attacher  en 
croix  quelques  voleurs  tout  proche  de 
cette  même  cave  où  la  vertueufe  Dame 
fè  defoloit  lur  le  corps  de  fon  cher  époux. 
La  nuit  fuivante,  comme  un  Soldat  qui 
gardoit  les  croix,  de  peur  que  les  corps 
ne  fuiïent  enlevés,  eut  appeiçu  de  la  lu- 
mière dans  le  monument,  ôc  entendu  les 
plaintes  d'une  perfonne  iiffligécj  par  un 
cfprit  de  curiofité  ,  commun  à  tous  les 
hommes,  il  voulut  favoir  ce  que  ce  pou- 
voit  être,&  ce  qu'on  y  faifoir.  11  defcend 
donc  au  Scpulchre^  6c  furpris  à  la  vue 
d'une  fort  belle  femme,  il  demeure  d'a- 
bord épouvanté, comme  (î  c'eût  été  quel- 
que fantôme  :  puis  ayant  vu  un  corps  mort 
étendu  devant  fes  yeux,  confidéré  les  lar- 
mes, un  vifage  déchiré  avec  les  ongles, 
&  toutes  les  autres  marques  de  défolacion, 
il  s'imagina  à  la  fin  ce  que  c'étoit  j  qu'u- 
ne pauvre  affligée  s'abandonnoit  aux  re- 
grets, 6c  ne  pouvoit  fouffrir  fans  defefpoir 
la  mort  de  celui  qu'elle  avoit  perdu.  Il 
apporte  enfuite  fon  petit  Souper  au  mo- 
jnumenr,  6c  commence  à  l'exhorter  de  ne 
perfevercr  pas  davantage  dans  une  douleur 
mutile,  6c  des  gémiflemens  fuperSus^que 

la 
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la  fortie  de  ce  monde  étoit  la  même  pour 
tous  les  hommes;  qu'il  falloir  aller  tous 
en  même  lieu  :  n'oubliant  rien  de  toutes 
ces  raifonsdonton  a  coutume  de  guérir  les 
efprits  les  plus  malades.  Mais  elle  irritée 
encore  par  une  confolation  fi  peu  atten- 
d>]ë,  redouble  Ton  deuil, fe  déchire  l'eflo- 
mac  avec  plus  de  violence ,  ôc  s'arrache 
des  cheveux ,  qu'elle  jette  fur  ce  miferablc 
corps. 

Le  Soldat  ne  fe  rebute  point  pour  cela, 
6c  avec  les  mêmes  exhortations  il  efTiiye 
de  lui  faire  prendre  quelque  nourriture  j 
jufqu'à  ce  que  la  Suivante,  gagnée  fans 
doute  par  l'odeur  du  vin  ,  autant  que  par 
fon  difcours,  tendit  la  main  à  celui  qui  les 
invitoit  fi  obligeamment  :  6c  comme  elle 
eut  repris  quelque  vigueur  par  le  boire  dc 
le  manger ,  elle  vint  à  combattre  elle- 
même  l'opiniâtreté  de  fa  Maîtrefie.  „  Et 
„  que  vous  fervira  cela,  cUt-elle^  de  vous 
5,  laifTer  mourir  de  faim ,  de  vous  enfeve- 
„  lir  toute  vive,  &  rendre  à  la  deflinée 
55  une  ame  qu'elle  ne  demande  pas  encore? 

„  Penfez-  voas  que  des  morts  les  -nfenfibles  cendres 
„  Vous  demandent  des  pleurs  &  des  regïets  fi  ten- 
dus? 

H  6  jîQuc^l 
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„  Quoi  î  vous  voulez  rcfilifciter  un 
'„  more  contre  l'ordre  de  la  nature? 
5,  Croyez- moi ,  défaites- vous  d'une  foi- 
5,  bleflè  dont  les  feules  femmes  ibnt  capa- 
55  blés:  jouïiTez  des  avantages  de  la  lu- 
35  miere  tant  qu'il  vous  fera  permis.  Ce 
3,  corps  que  vous  voyez  devant  vous, 
35  montre  afièz  le  prix  de  la  vie ,  6c  vous 
3,  avertit  que  vous  devez  mieux  la  mé- 
55  nager. 

Perfonne  n'écoute  à  regret  quand  on  la 
prefle  de  manger  en  de  pareilles  occafions; 
on  fe  laifiè  perfuader  aifément  de  vivre. 
Ainfi  cette  femme,  exténuée  par  une  fi 
longue  abliincnce,  hiilTà  vaincre  fon  obf- 
tination,  6c  fe  remplit  de  viande  avec  la 
même  avidité  que  la  Suivante,  qui  s'étoit 
rendue  auparavant.  Au  rcde,  vous  favez 
que  les  tentations  viennent  d'ordinaire 
après  le  repas.  Avec  les  mêmes  armes 
qu'employa  le  Soldat  pour  combattre  fon 
defcfpoir ,  avec  les  mêmes  il  attaque  fa 
pudicité.  Le  jeune  homme  ne  paroifibit 
à  la  Prude  ni  défagréable  5  ni  fuis  efprit  ; 
&  la  Suivante  n'oublioit  rien  pour  lui 
rendre  de  bons  offices)  difant  enfuite  à 
ù  maîtrefle  : 

;-,  Songez, 
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„Sil?ngez,fQngez  à  vous,  voyez  vôtre  intérêt, 
,,Etae  ccv.nbattcz  pas  un  amour  qui  vous  plait. 

Enfin ,  pour  ne  vous  plus  tenir  en 
fufpcns,  la  bonne  Dame  eut  la  même  abf- 
tinence  en  ce  qui  regarde  cette  partie  de 
fon  corps }  ôc  le  Soldat  pleinement  vi<5lo- 
rieux ,  ovint  à  bout  de  Tune  6c  de  l'autre. 
Ils  demeurèrent  enfemble  non  feulement 
la  première  nuit  de  leur  jouïirance,  mais 
encore  le  lendemain,  6c  le  jour  d'après  j 
les  portes  fi  bien  fermées ,  que  quiconque 
fût  venu  au  monument,  foit  connu,  foit 
inconnu,  auroit  cru  fins  doure  que  la  plus 
honnête  femme  du  monde  avoit  expiré 
fur  le  corps  de  fon  mari. 

Le  Soldat  charmé  de  la  beauté  de  fa 
Dame,  ôc  du  fccret  de  fa  bonne  fortune, 
achetoit  tout  ce  que  fon  peu  de  bien  lui 
pouvoit  permettre  j  êc  à  peine  lanuitétoit- 
cUe  venue,  qu'il  l'apportoit  dans  le  mo- 
nument. Cependant  comme  les  parens 
d'un  de  ces  pendus  s'apperçûrent  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  garde,  ils  enlevèrent  le  corps 
une  nuit ,  &  lui  rendirent  les  derniers  de- 
voirs. Mais  le  pauvre  Soldat ,  qui  s'étoit 
laifle  abufer ,  pour  demeurer  trop  long- 
tems  attaché  à  fon  plaiiir,  voyant  le  len- 
H  7  demain 
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demain  une  de  cçs  croix  fans  cadavre,  alk 
trouver  fa  maîtrefiè  dans  la  crainte  du 
fupplice,  èc  lui  conta  tout  ce  qui  étoic 
arrivé  :  qu'au  relie ,  il  étoit  réfolu  de  ne 
point  attendre  fa  condamnation  j  &  que 
le  faifant  jullice  lui-même ,  il  alioit  punir 
fil  négligence  de  fa  propre  main.  Pour 
toute  grâce,  qu'il  la  llippHoit  d'avoir  foin 
de  lîi  lèpulture,  6c  de  lui  préparer  ce  mê- 
me tombeau  fatal  à  fon  époux  èc  à  fon 
galant.  Cette  femme  auffi  charitable  que 
prude:  £^  aux  DtcMx  ne  pkife^  dit-elle, 
que  je  voye  en  même  tems  les  funérailles  de 
deux  perfonnes  fi  chères:  faime  mieux  pen- 
dre le  mort  que  de  faire  périr  le  'vivant. 
Selon  ce  beau  difcours,  elle  tire  le  corps 
du  cercueil ,  pour  l'attacher  à  cette  croix 
oLi  il  n'y  avoft  plus  rien.  Le  Soldat  pro- 
fita du  confcil  ingénieux  d'une  femme  Ci 
âvifée  j  &  le  lendemain  tout  le  peuple  s'é- 
tonna de  quelle  manière  un  homme  moit 
avoit  pu  aller  au  gibet. 


CO  N 
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CONVERSATION 

DU    MARECHAL 

D'HOQUINCOURT 

AVEC 

LE    PERE    CANAYE. 

CO  M  M  E  je  dînois  un  jour  chez  Mon- 
fieur  le  Maréchal  d'Hoquincourt  (i), 
le  Père  Canaye  qui  y  dinoic  auffi  ,  fit 
tomber  le  difcours  infenfiblemen:  fur  la 
fouraiffion  d'efprit  que  la  Religion  exige 
de  nousi  6c  après  nous  avoir  conté  plu- 
fieuvs  miracles  nouveaux  6c  quelques  ré- 
vélations modernes,  il  conclut  qu'il  fal- 
loit  éviter  plus  que  la  pefte  ces  Efprits- 
forts,  qui  veulent  examiner  toutes  chofes 
par  la  Raifon. 

„  A  qui  parlez-vous  des  Efprits-forts, 
5,  dit  le  Maréchal,  Ôc  qui  les  a  connus 

„  mieux 

(i)  Le  Maréchal  d'Hoquincourt  étoit  alors 
(  i6j4)  à  Porone,  dant  le  Roi  lui  avoit  donné  le 
Gouvernement. 
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5>  mieux  que  moi?   Bardouville  6c  Saint- 
55  Ibal  ont  été  les  mciikurs  de  mes  amis. 
5,  Ce  furent  eux  qui   m'engagèrent  dans 
„  le  parti  de  Monfieur  le  Comte  (i)  con- 
55  tre  le  Cardinal  de  Richelieu.     Si  j'ai 
,,  connu  les  Efprits-forts  ?  Je  ferois  un 
5,  livre  de  tout  ce  qu'ils  ont  dit     Bardou- 
55  ville  mort, 6c  Saint-Ibal  retiré  en  Hol- 
,5  lande }    je  fis  amitié  avec  la  Frette  & 
55  Sauveboèuf.     Ce  n'ctoient  pas  des  ef- 
,5  prits,  mais  de  braves  gens,     La  Frette 
55  étoit  un  brave  homme,    6c  fort  mon 
5,  ami.     Je  penfe  avoir  aflez  témoigné- 
j5  que  j'étois  le  fien  dans  la  maladie  dont 
55  il  mourut.     Je  le  voyois  mourir  d'une 
55  petite  fièvre,    comme   auroit  pu  faire 
55  une  femme  i  6c  j'enrageois  de  voir  la 
j,  Frette,  ce  la  Frette,   qui  s'étoit  battu 
j,  contre  Bouteville,  s'éteindre  ni  plus  ni 
5,  moins  qu'une  chandelle.   Nous  étions 
jj  en  peine  Sauvebœuf  6c  moi  de  fauver 
55  l'honneur  à  nôtre  amij    ce  qui  me  fit 
j5  prendre  la  rcfolution   de  le  tuer   d'un 
5,  coup  de  piftolet,  pour  le  faire  périr  en 
55  homme-de-cœur.     Je  lui  appuyois  le 
,5  pirtolet  à  la  tête5   quand  un  B de 

(r)  Le  Comte  de  Soiflbns, 


DE  S AINT-EVREMOND.     1 8f 

„  Jcfuite,  qui  étoit  dans  la  chambre,  me 
„  poLiffii  le  bras ,  &  détourna  le  coup. 
„  Cela  me  mit  en  fi  grande  colère  contre 
„  lui,  que  je  me  fisjanrénillc, 

Remarqiiez-'voiiS  .^  Monfeigneur  ^  dit  le 
Père  Canaye ,  remarquez^-  vous  comme  Satan 
ejî  toujours  aux  aguets  :  circuit  qucerens 
quem  devoret.  Fous  concevez,  un  petit  dé' 
fit  contre  nos  Pères  :  ilfefert  de  Voccafion 
pour  vous  furprendre ,  pour  vous  dévorer  j 
pis  que  dévorer^  pour  vous  faire  Janfénijîe. 
Vigilate,  vigilatej  on  ne  fauroit  être  trop 
fur  fes  gardes  contre  V ennemi  du  genre  hu*^ 
main. 

„  Le  Père  a  raifon,  dit  le  MaréchaU 
„  J'ai  ouï  dire  que  le  Diable  ne  dort  [ja- 
„  mais.  Il  faut  faire  de  même  j  bonne 
„  garde,  bon  pied,  bon  œil.  Mais  quit- 
„  tons  le  Diable,  &  parlons  de  mes  ami- 
5,  tiés.  J'ai  aimé  la  Guerre  devant  toutes 
„  chofesj  Madame  de  Montbazon  après 
„  la  guerre i  &:  tel  que  vous  me  voyez, 
„  la  Philofophie  après  Madame  deMont- 
,,  bazon.  Vous  avez  raifon  ,  reprit  le 
„  Père ,  d'' aimer  la  Guerre ,  Monfeigneur: 
la  guerre  vous  aime  bien  auffi  \  elle  vous  a 
comblé  d'honneurs.     Savez-vous  que  je  fuis 

hom" 
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homme- de- guerre  aujji  moi  ?  Le  Roi  m'' a 
donné  la  dire6îion  de  r Hôpital  de  fon  armée 
de  Flandres  :  n'ejl-ce  pas  être  homme  de guer^ 
re?  ^ù  eût  jamais  cru  que  le  PereCana]e 
eût  dâ  devenir  Soldat?  Je  le  fuis  ^  Monfei' 
gneur  ^  ^  ne  rens  pas  jnoins  de  fer'vice  à 
Dieu  dans  le  Camp ,  que  je  lui  en  rendrais 
au  Collège  de  Clermont.  Vous  pouvez  donc 
aimer  la  guerre  innocemment.  Aller  à  la 
guerre^  eji  fervir fon  Prince-,  ^  fervir fon 
Prince ,  efi  fervir  Dieu.  M^is  pour  ce  qui 
regarde  A^ad^me  de  Montbazon^  fi  vous 
Pavez  convoitée  ,  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  que  vos  defirs  étaient  criminels. 
Vous  ne  la  convoitiez  pas^  Aionfeigneur  ^ 
vous  r  aimiez  d^une  amitié  innocente. 

,,Quoi,  mon  Père,  vous  voudriez  que 
„  j'aimafTe  comme  un  fot  ?  Le  Maréchal 
5,  d'Hoquincourt  n'a  pas  appris  dans  les 
„  ruelles  à  ne  faire  que  foûpirer.  Je  vou- 
^  lois,  mon  Père, je  voulois:  vous  m'en- 
„  tendez  bien  ".  Je  vouloisî  ^tcls 
jEVouLoisî  En  vérité ,  Monfeigneur , 
vous  raillez  de  bonne  grâce.  Nos  Pères  de 
Saint-Louis  feraient  bien  étonnés  de  ces  j  e 
V  o  u  L  o  I  s.  ^and  on  a  été  long-  tems  dans 
hs  armées  y     on  a  appris  à  tout  écouter. 

Paf 


DE  SAINT  EVREMOND.   1S7 

Paffons ,  pajpms }  vous  dites  cela ,  Monfei- 
gneur ,  four  vous  divertir. 

„  Il  n'y  a  point  là  de  divertiflement, 
„  mon  Perci    favez-vous  à  quel  point  je 
,5  l'aimois"?  Ufque  ad  aras .^  Monsei- 
gneur.   „  Point  à' aras ,   mon    Père. 
„  Voyez- vous,  dit  le  Maréchal  ^   en  prc 
„  nant  un  couteau^   dont  il  ferroit  le  man- 
5,  che-y  voyez- vous,  fî  elle  m'avoit  cora- 
5,  mandé  de  vous  tuer,  je  vous  aurois  en- 
„  foncé  le  couteau  dans  le  cœur  ".     Le 
Père  furpris  du  difcours,  6c  plus  effrayé 
du  tranfport,  eut  recours  à  l'oraifon  men- 
tale,  ôc  pria  Dieu  fecrettement  qu'il  le 
délivrât  du  danger  oLi  il  fetrouvoit:  mais  ne 
fe  fiant  pas  tout-à-fait  à  la  prière,   il  s'é- 
loignoit  infenfiblement  du  Maréchal  par 
un  mouvement  de  fefle  imperceptible.  Le 
Maréchal  le  fuivoitparun  autre  tout  fem- 
blablej  &  à  lui  voir  le  couteau  toujours 
levé  ,   on  eût  dit  qu'il  alloit  mettre  fon 
ordre  en  exécution. 

La  malignité  de  la  nature  me  fit  pren- 
dre plaifir  quelque  tems  aux  frayeurs  de 
la  Révérence  :  mais  cnaignant  à  la  fin 
que  le  Maréchal  dans  fon  tranfport  ne 
rendît  funefte  ce  qui  n'avoit  été  que 
plaifàntj  je  le  fis  fouvenir  que  Madame 

de 
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de  Montbazon  étoit  morte  (  i  ) ,  6c  lui 
dis  qu'heureufement  le  Pe,re  Canaye  n'a- 
voit  rien  à  craindre  d'une  perfonne  qui 
n'étoit  plus. 

„  Dieu  fliit  tout  pour  le  mieux,  reprit 
„  le  Maréchal:  la  plus  belle  du  monde  (2) 
55  commençoità  me  lanterner,  lors  qu'el- 
5,  le  mourut.  Il  y  avoit  toujours  auprès 
55  d'elle  un  certain  Abbé  de  Rancé  (3), 
55  un  petit  Janfénifte,  qui  lui  parloit  de 
5,  la  Grâce  devant  le  monde,  6c  l'en- 
5,  tretenoit  de  toute  autie  choie  en  parti- 
5,  culier.  Cela  me  fit  quitter  le  parti  des 
,5  Janfénifles.     Auparavant  je  ne  perdois 

„  pas 

(i)  Madame  la  DuchefTe  de  Montbazon  ,  fille 
du  Comte  de  Vertus,  étoit  encore  en  vie:  elle  ne 
mourut  qu'en  1657.  Mr.  de  St.  Evremond  ne  l'i- 
gnoroit  pas;  mais  il  a  cru  qu'on  lui  pardonneroit 
aifément  cet  anachronifme.fion  penfoit  qu'il  étoit 
difficile  de  tirer  autrement  le  P  Canaye  de  la  frayeur 
qui  l'avoit  faifi.  Il  y  a  long-tems  que  Mr.  Bayle 
a  fait  cette  Remarque.  Voyez  les  Nouvelle  s 
DE  LA  Republiqjue  DES  LETTRES,  Dé- 
cembre 1686.  Article  IV. 

(i)  C'eft  ainTi  que  le  Maréchal  d'Hoquincourt 
appelloit  Madame  de  Montbazon. 

(3)  Armand  Jean  le  Bouthillier  de  Rancé  ,  fi 
connu  depuis  fous  le  nom  à' Abbé  de  la  Trappe^ 
étoit  un  des  amans  de  la  Ducheffe  de  Montbazon; 
&  quoi  qu'en  difent  fes  panegyriQes,  il  cft  fur  que 
la  mort  prompte  &  inopinée  de  cette  Dame  fut 

le 
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„  pas  un  fermon  du  Pcre  Defmâtes,  & 
„  je  ne  jurois  que  par  Meilleurs  de  Port- 
„  Royal.  J'ai  toujours  été  à  confefTe  aux 
„  Jefuites  depuis  ce  tems-ldj  &  fi  mon 
„  fils  a  jamais  des  enfans,  je  veux  qu'ils 
„  étudient  au  Collège  de  Clermont,  fur 
„  peine  d'être  déshérités. 

Oh  !  que  les  voyes  de  Dieu  font  admira- 
bles !  s'écria  le  Père  Canaye:^/^  le  fecret 
de  fa  juftice  eft  profond!  Un  petit  coquet  de 
Janfénifte  pour  fuit  une  Dame ,  à  qui  Mon- 
feigneur  vouloit  du  bien  :  le  Seigneur  mife- 
ricordietix  fe  fert  de  la  Jaloufe ,  pour  met' 
ire  la  confciencc  de  Monfeigneur  entre  nos 
'mains.   JVlirabilia  judicia  tua,  Domine! 

Après 
le  principal  motif  de  fa  converfîon  &  de  fa  retrai- 
te. Voici  comment  cela  arriva.  Madame  de  Mont- 
bazon  mourut  de  la  petite  vérole  dans  une  maifon 
de  campagne.  L'Abbé  ,  qui  étoit  parti  de  Paris 
fur  la  première  nouvelle  de  fa  maladie  ,  arrive 
dans  cette  maifon.  Ne  trouvant  perfonne  à  l'en- 
trée, il  monte  dans  l'appartement  de  la  DuchefTe 
par  un  degré  dérobé  qu'il  connoiflbit;.  &  le  pre- 
mier objet  qui  fe  prefente  à  fa  vue ,  c'eft  la  tcte 
toute  fanglante  de  Madame  de  Montbazon, qu'on 
avoit  coupée  parce  que  le  cercueil  s'etoit  trouvé 
trop  court,  &  à  côté  de  la  tête  fes  yeux,  fur  une 
affiette.  Cela  fit  une  impreffion  fi  vive  fur  lui, 
qu'il  renonça  au  monde  ,  &  établit  dans  fon  Ab- 
baye de  la  Trappe  une  réforme  très-auftére.  Il 
•  mourut  le  z(j.  d'Odobre  1700. 
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Après  que  le  bon  Père  eut  fini  Tes  pieu- 
fes  reflexions ,  je  crus  qu'il  m'étoit  per- 
mis d'entrer  en  difcours,  &  je  demandai 
à  Monfîeur  le  Maréchal ,  fi  l'amour  de  la 
Philofophie  n'avoit  pas  fuccedé  à  la 
paffion  qu'il  avoit  eue  pour  Madame  de 
Montbazon. 

3,  Je  ne  l'ai  que  trop  aimée  la  Philofo- 
„  phie,  dit  le  Maréchal^  je  ne  l'ai  que 
„  trop  aimée i  mais  j'en  fuis  revenu,  & 
5,  je  n'y  retourne  pas.  Un  Diable  de 
9,  Philofophe  m'avoit  tellement  embrouil- 
5,  lé  la  cervelle  de  premiers  parens  ,  de 
„  pomme  ^  de  ferpent  ^  de  paradis  terrejîre^ 
„  &  de  chérubins^  que  j'étois  fur  le  point 
55  de  ne  rien  croire.  Le  Diable  m'em- 
5,  porte  fi  je  croiois  rien.  Depuis  cetems- 
55  1^5  je  me  ferois  crucifier  pour  la  Reli- 
55  gion.  Ce  n'eft  pas  que  j'y  voye  plus 
35  de  raifon  -,  au  contraire  moins  que  ja- 
,5  mais:  mais  je  ne  faurois  que  vous  dire 5 
55  je  me  ferois  crucifier  fans  favoir  pour- 
3,  quoi. 

Tant  mieux  5  Monfeigneur  ,  reprit  le 
Père  d'un  ton  de  nez  fort  dévot  5  tant 
mieux  :  ce  ne  font  point  mowuemens  humains^ 
cela  vient  de  Dieu.  Point  de  rai- 
son! c'ejl  la  maye  religion  cela  :  Point 

DE 
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DE  raison!  ^ie  Dieu  vous  a  fait , 
Monfeigneur ,  une  belle  grâce  !  Eilote  ficut 
infantes  j  foyez  comme  des  enfans.  Les 
enfans  ont  encore  leur  innocence  j  ^  pour- 
quoi? parce  qu'ils  n'ont  point  de  raifon, 
Beati  paupcres  fpiritu  j  bienheureux  Us 
pauvres  d'efprit'y  ils  ne  pèchent  point:  la 
raifon?  c''eji  qu'ils  n'ont  point  de  raifon. 
Point   de    raisonj  je   ne  sau- 

ROIS    QJU  E    vous    DIREJ    JE    NE  S  AI 

POUR  QJJ  o  I  :  les  beaux  Mots  !  Ils  de- 
'ur oient  être  écrits  en  lettres  d'or.  Ce 
n'est    pas   q^ue  j'y    voye    plus 

DE       raison    }       AU       CONTRAIRE 

M  OINS  Qjj  E  JAMAIS.  En  vcrité  cela 
efi  divin  pour  ceux  qui  ont  le  goût  des  chofes 
du  Ciel.  Point  de  raison!  ^e 
Dieu  vous  a  fait^  Monfeigneur  .^  une  belle 
grâce  (  i  )  / 

Le  Peie  eût  poulTé  plus  loin  la  fainte 
haine  qu'il  avoit  contre  la  Raifon  ;  mais 
on  apporta  des  Lettres  de  la  Cour  à  Mon- 
fîeur  le  Maréchal  ;  ce  qui  rompit  un  fî 
pieux  entretien.  Le  Maréchal  les  lut  tout 

bas, 

(i)  Voyez  le  jugement  que  Mr.  Bayle  a  fait 
de  ce  paffagcdans  lellI.EcL  aircissement, 
mis  à  la  fin  de  fon  Dictionnaire. 
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bas,  ôc  après  les  avoir  lues,  il  voulut  bien 
dire  à  la  compagnie  ce  qu'elles  conte- 
noient.  „  Si  je  voulois  faire  le  politique, 
5,  comme  les  autres,  je  me  retirerois  dans 
5,  mon  cabinet,  pour  lire  les  dépêches  de 
5,  la  Cour,  mais  j'agis,  êc  je  parle  toû- 
5,  jours  à  cœur  ouvert.  Monfieur  leCar- 
5,  dinal  me  mande  que  Stenay  eft  pris(i), 
55  que  la  Cour  fera  ici  dans  huit  jours,  6c 
5,  qu'on  me  donne  le  commandement  de 
„  l'armée  qui  a  fait  le  iiege,  pour  aller 
„  fecourir  Ârras  avec  Turenne  &  la  Fer- 
5,  té.  Je  me  fouviens  bien  que  Turenue 
5,  me  laifTa  battre  par  Monfieur  le  Prin- 
5,  ce  (i) ,  lors  que  la  Cour  étoit  à  Gien  : 
„  peur-être  que  je  trouverai  l'occafion  de 
„  lui  rendre  la  pareille.  Si  Arras  étoic 
„  (âuvé,  ôc  Turenne  battu, je  (èrois  con- 
„  tent:  j'y  ferai  ce  que  je  pourrai:  je  n'en 
5,  dis  pas  davantage  (3). 

Il  nous  eût  conté  toutes  les  particulari- 
tés de  fon  combat,  &  le  fujet  de  plainte 
qu'il  penfoit  avoir  contre  Monfieur  de 
Turenne  ;    mais  on  nous  avertit  que  le 

con- 

(i)  Stenay  fut  pris  le  6  d'Août  1654. 
(i)  A  Bleneau  le  7.  d'Avril  1652. 
(3)  Ces  trois  Maréchaux  ayant  forcé  les  lignes 

en 
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convoi  écoic  déjà  aflez  loin  de  la  ville.  Ce 
qui  nous  fit  prendre  congé  plutôt  que 
nous  n'aurions  fait. 

Le  Père  Canaye,  qui  fe  trouvoit  fans 
monture ,  en  demanda  une  qui  le  pûn 
porter  au  Camp.  „  Et  quel  cheval  vou- 
lez-vous ,  mon  Père  ?  dit  le  Maréchal. 
ye  'VOUS  répondrai  ,  Monfeigneur  ^  ce  que 
répondit  le  hon  Père  Suarez  au  Duc  de 
Médina  Sidonia  dans  une  pareille  rencontre: 
qualem  me  decet  efle,  manfuetumj  tel 
qu''il  faut  que  je  fois  ,  doux  ,  paifible, 
5,  ^alem  me  decet  ejfe ,  manfuetmn  /  J'en- 
„  tens  un  peu  le  Latin,  dit  le  Maréchal  i 
5,  manfuetum  feroit  meilleur  pour  des  bre- 
„  bis ,  que  pour  des  chevaux.  Qu'on 
5,  donne  mon  cheval  au  Père,  j'aime  fou 
„  ordre ,  je  fuis  Ton  ami }  qu'on  lui  don- 
„  ne  mon  bon  cheval  ". 

J'allai  dépécher  mes  petites  affaires,  & 
ne  demeurai  pas  long-tems  fans  rejoindre 
le  convoi.  Nous  paffiimes  heureufemcntî 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  fatigue  pour  le 
pauvre  Père  Canaye.     Je  le  rencontrai 

dans 

en  trois  endroits,  battirent  les  Efpagnolç,  entrè- 
rent dans  Arras,  ô:  obligèrent  Mr.  le  Prince  à  f e 
retirer. 

Tom,  IL  I 
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<3ans  la  marche  fur  le  bon  cheval  de  Mon- 
fieur  d'Hoquincourt.  C'étoit  un  cheval 
entier,  ardent,  inquiet,  toujours  en  ac- 
tion. Il  mâchoit  éternellement  Ton  mords, 
alloit  toujours  de  côté,  henniflbit  de  mo- 
ment en  moment  ;  Se  ce  qui  choquoit  fort 
la  modeftie  du  Père,  il  prenoit  indécem- 
ment tous  les  chevaux  qui  approchoient 
de  lui  pour  des  cavales.  "  Et  que  voi-je, 
5,  mon  Père,  lui  dis-je  en  T abordant -y  (\\iq\ 
j,  cheval  vous  a-t-on  donné-là  ?  Oii  cil 
5,  la  monture  du  bon  Père  Suarez,  que 
5,  vous  avez  tant  demandée".^  Ah! Mon- 

fieur^  je  n^en  puis  plus ,  je  fuis  roué 

11  alloit  continuer  Tes  plaintes ,    lors  qu'il 
part  un  lièvre.     Cent  cavaliers  fe  déban- 
dent pour  courir  après,  6c  on  entend  plus 
de  coups  de  piftoletqu'àuneefcarmouche. 
Le  cheval  du  Père,    acroutumé  au  feu 
fous  le  Maréchal,   emporte  fon  homme, 
&:  lui  fait  pafl'er  en  moins  de  rien  tous  ces 
débandés.     C'étoit  une  chofe  plaifante  de 
voir  le  Jefuire  à  la  tête  de   tous  malgré 
lui,     Heureufement  le  lièvre  fut  tué,    6c 
je  trouvai  le  Père  au  milieu  de  trente  ca- 
valiers, qui  lui  donnoient  l'honneur  d'une 
chafîe,   qu'on  eût  pu  nommer  une  Occa- 
Con.    Le  Père  recevoir  la  louange  avec 

une 
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une  modeftie  apparente  j  mais  en  fon  ame 
il  méprifoit  fort  le  manfuetum  du  bon 
Père  Suarez  ,  6c  fe  Hivoic  le  meilleur  gré 
du  monde  des  merveilles  qu'il  penloit 
avoir  faites  fur  le  Barbe  de  Monfieur  le 
Maréchal.  11  ne  fut  pas  long-tems  fans 
fe  fouvenir  du  beau  l^it  de  Salomon: 
Vanitas  •vcinitatum^  i^  omnia  •vanitas.  A 
mefure  qu'il  fe  réfroidifToit,  il  fentoit  un 
mal  que  la  chaleur  lui  avoit  rendu  infen- 
fible  i  6c  la  faufle  gloire  cédant  à  de  véri- 
tables douleurs,  il  regrettoit  le  repos  de 
la  Société,  6c  la  douceur  de  la  vie  paiiîble 
qu'il  avoit  quittée.  Mais  toutes  fes  re- 
flexions ne  fervoient  de  rien.  Il  falloic 
aller  au  camp  ,  6c  il  étoit  fi  fatigué  du 
cheval,  que  je  le  vis  tout  prêt  d'abandon- 
ner Bucéphale,  pour  marcher  à  pied  à  \x 
tête  des  fantafîins. 

Je  le  confoki  de  fa  première  peine  5" 
6c  l'exemtai  de  la  féconde  ,  en  lui  don- 
nant la  monture  la  plus  douce  qu'il  au- 
roit  pu  fouhaiter.  Jl  me  remercia  mil- 
le fois ,  t<.  fut  fl  fenfible  à  ma  cour- 
toiflc ,  qu'oubliant  tous  les  égards  de 
fà  profefîion  ,  il  me  parla  moins  en  Jc- 
fuite  rcfcrvé  ,  qu'en  homme  libre  6c 
I  2  fine- 
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Cnccre  (  i  ).  Je  lui  demandai  quel  fênti- 
ment  il  avoit  deMonfieur  d'Hoquincouir. 
C'eji  un  bon  Seigneur^  me  dit-il  ,  c'ejl  une 
bonne  ame  :  il  a  quitté  les  Janfénijîes  :  nos 
Pères  lui  font  fort  obligés  j  'mais  pour  mon 
particulier ,  je  ne  me  trouverai  jamais  à 
table  auprès  de  lui^  ^  ne  lui  emprunterai 
jamais  de  cheval. 

Content  de  cette  première  franchife, 
je  voulus  m'en  attirer  encore  une  autre. 
„  D'où  vient,  continuai  -  je  .^  la  grande 
,5  animofitc  qu'on  voit  entre  les  Janfé- 
„  ni  lies  &  vos  Pères  ?  Vient-elle  de  la 
„  diverfitc  des  fentimens  fur  la  doctrine 
„  de  la  G  R  A  c  B  "  ?  ^clle  folie  ^  quelle 
folle .^  me  dit-il,  de  croire  que  nous  nom 
Ijaïfforis^  pour  ne  penfer  pas  la  même  chofe 
fur  /.^  G  R  A  c  E  î  Ce  n\fl  ni  la  Grâce, 
m  les  CI  N  Q_  P  R  o  p  G  s  I T I  o  N  s  qui  nous 
ont  mis  mal  enfemble.  La  jaloufie  de  gou- 
ijerncr  les  Corifciences  a  tout  fait.  Les 
Janfcnifcs  nous  ont  trouvé  en  pofjeffion  du 
^i^DUvernement ^iy  ils  ont  voulu  nous  en  tirer. 
Pour  parvenir  à  leurs  fins^  ils  fe  font  fer  vis 

de 

(0  Mr.  de  St.  Evremond  avoit  fait  fa  Rhéto- 
rique fous  le  P.  Cauaye  au  Coliege  de  Clermont, 
comme  je  l'aij  remarqué  dans  la  Vie. 
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de  moyens  tout  contraires  aux  nôtres.  Nous 
employons  la  douceur  6?  l'indulgence  ;  ils 
afférent  raujiérité  (^  la  rigueur  :  nous  con- 
folons  les  âmes  par  des  exemples  de  la  mife^ 
rie  or  de  de  Dieu  j  //;  les  effrayent  far  ceux 
de  fa  Jujiice.  Ils  portent  la  crainte  ou  mus 
portons  Vefperance  j  £5?  ^veulent  s'ajfiijettir 
ceux  que  nous  voulons  nous  attirer.  Ce  n''e(l 
pas  que  les  uns  13  l^^  autres  n''ajent  dejjein 
de  fauver  les  hommes  j  mais  chacun  fe  veut 
donner  du  crédit  en  les  fauvant-y  ^  k  vous 
parler  franchement  ^  V intérêt  du  Directeur 
va  prefque  toujours  devant  le  faîut  de  celui 
qui  efl  fous  la  direction.  Je  vous  parle  tout 
autrement  que  je  ne  parlo'is  à  Monficur  h 
Maréchal.  J^étois  purement  Jefuite  avec 
lui ,  13  f<^i  la  franchife  d''un  homme  de 
guerre  avec  vous.  Je  le  loimi  fort  du  nou- 
vel efprit  que  fa  dernière  profeflion  lui 
avoit  fait  prendre,  &  il  me  fembloir  que 
la  louange  lui  plaifoit  aflez.  Je  l'euiTe 
continuée  plus  long-tems  :  mais  comme  la 
nuit  approchoit,  il  fallut  nous  ftparer  l'un 
de  l'autre,  le  Père  auflî  content  de  mon 
procédé,  que  j'éuois  fatisfait  de  fa  confi- 
dence. 


I  5  CON- 
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CONVERSATION 

D  E 

Mr.    D'  a  U  B  I  g  N  y 

AVEC 

Mr.  de  St.  EVREMOND. 

AY  A  N  r  raconté  un  jour  à  Monfieur 
d'Aubigny  (  i  )  la  Converfation  que 
j'avois  eue  avec  le  PereCanaye:  „I1  n'eft 
5,  pas  raifbnnable,  me  dit-il^  que  vous 
3,  rencontriez  plus  de  franchife  parmi  les 
„  Jefuites,  que  parmi  nous.  Prenez  la 
3,  peine  de  m'écouter,  6c  je  m'afTure  que 
3,  vous  ne  me  trouverez  pas  moint  d'hon- 
35  neur  qu'au  révérend  Père  dont  vous 
35  me  parlez.' 

„  Je  vous  dirai  que  nous  avons  de  fort 
35  beaux  efprits,  qui  font  valoir  le  Janfé- 
35  nifme  par  leurs  ouvrages  j   de  vains  dif- 

55  cou- 

(0  Louïs  Stuart  d'Aubigny  ,  Oncle  du  Duc 
de  Richemond  &:  de  Lenox.  Voyez  la  Vie  de 
Mr. de  St.  Evremond.furlcs  années  i66i,  8ci66i5, 
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coureurs ,  qui  pour  fe  fliire  honneur 
d'être  Janféniftes ,  entretiennent  une 
difpute  continuelle  dans  les  maifonsi 
des  gens  fages  &  habiles,  qui  gouver- 
nent prudemment  les  uns  6c  les  autres. 
Vous  trouverez  dans  les  premiers  de 
grandes  lumières,  afîez  de  bonne- foi, 
fouvent  trop  de  chaleur ,  quelquefois 
„  un  peu  d'animofité.  Il  y  a  dans  les 
5,  féconds  beaucoup  d'entêtement  6c  de 
fantaifie:  les  moins  utiles  fortifient  le 
parti  par  le  nombre  >  les  plus  confidé- 
rables  lui  donnent  de  l'éclat  par  leur 
qualité.  Pour  les  Politiques,  ils  s'em- 
5,  ployent ,  chacun  félon  fon  talent  ;  & 
5,  gouvernent  la  machine  par  des  moyens 
5,  inconnus  aux  perfonnes  qu'ils  font 
5j  agir. 

„  Ceux  qui  prêchent  ou  qui  écrivent 
j,  fur  la  G  R  A  c  E  j  qui  traitent  cette 
„  queftion  fi  célèbre,  &  fi  fouvent  agi- 
„  técî  ceux  qui  mettent  le  Concile  au 
„  defius  du  Papej  qui  s'oppofent  à  fon 
„  infiiillibilité  j  qui  choquent  les  grandes 
„  prétentions  de  la  Cour  de  Rome,  fonc 
„  perfuadés  de  ce  qu'ils  dilènt  :  capables 
„  toutefois  de  changer  de  fentiment,  s'il 
,,  arrive  un  jour  que  les  Jefuitcs  trouvent 
I  4  »>  à. 
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5,  à  propos  de  changer  d'opinion.  Nos 
„  Direfteurs  fe  mettent  peu  en  peine  de 
5,  la  doctrine.  Leur  but  eft  d'oppofer 
^,  Tocieté  à  focietc,  de  fe  faire  un  parti 
j,  dans  rEgiife,  &  du  parti  dans  l'Eglifc 
^,  une  cabale  dans  la  Cour.  Ils  font  met- 
^,  tre  la  réforme  dans  un  Convent,  fans 
^,  fe  réformer:  ils  exaltent  la  pénitence, 
^,  fans  la  faire  :  ils  font  manger  des  herbes 
^,  à  des  gens,  qui  cherchent  à  fe  diftin* 
^,  guer  par  des  iîngularités  -,  tandis  qu'on 
,  leur  voit  manger  tout  ce  que  mangent 
,  les  perfonnes  de  bon  goût.  Cependant 
,,  nos  Directeurs,  tels  que  je  les  dépeins, 
fervent  mieux  le  Janfénifme  par  leur 
direétion  ,  que  ne  font  nos  meilleurs 
Ecrivains  par  leurs  beaux  Livres. 
„  C'eft  une  conduite  fage  6c  prudente 
qui  nous  maintient  j  &  (î  jamais  Mr. 
de  Beliévre,  Mr.  de  Lègue, 6c  Mr.  du 
Gué-Bagnols,  viennent  à  nous  man- 
quer, je  me  trompe,  ou  l'on  verra  un 
grand  changement  dans  le  Janfénifme. 
La  raifon  en  eft,  que  nos  opinions  au- 
ront de  la  peine  à  fubfifter  d'elles-mê- 
mes. Elles  font  une  violence  éternelle 
à  la  nature  i  elles  ôtent  de  la  Religion 
ce  qui  nous  confole ,  elles  y  mettent  la 

5,  crain- 


3» 
3Î 

Ï5 

5) 
35 
3î 
35 
35 
3» 
3» 
55 
95 
3) 
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crainte,  la  douleur,  le  defefpoir.  Les 
Janféniltes  voulant  faire  des  Saints  de 
tous  les  hommes ,  n'en  trouvent  pas 
dix  dans  un  Royaume,  pour  faire  des 
Chrétiens  tels  qu'ils  les  veulent.  Le 
Chrilbanifme  elt  divin:  mais  ce  font 
des  hommes  qui  le  reçoivent}  Ôc  quoi- 
qu'on fafle ,  il  taut  s'accommoder  à 
l'humanité.  Une  Philolbphie  trop 
auftére  fait  peu  de  fagesj  une  Politique 
trop  rigourcufe  peu  de  bons  fujcts}  une 
Religion  trop  dure  peu  d'ames  religieu- 
fes  qui  le  foient  long-tems.  Rien  n'elt 
durable,  qui  ne  s'accommode  à  la  na- 
ture. La  Grâce,  dont  nous  parlons 
tant,  s'y  accommode  elle-même.  Dieu 
fe  fert  de  la  docilité  de  nôtre  efprit,  & 
de  la  tcndrelTe  de  nôtre  cœur,  pour  fe 
faire  aimer.  Il  eft  certain  que  les  Doc- 
teurs trop  rigides  donnent  plus  d'aver- 
fîon  pour  eux  que  pour  les  péchés.  La 
pénitence  qu'ils  prêchent,  fait  préférer 
la  facilité  qu'il  y  a  de  demeurer  dans 
le  vice,  aux  difficultés  qu'il  y  a  d'en 
fortir. 

),  L'autre  extrémité  me  paroît  égale- 
ment vicieufe.  Si  je  hai  les  efprirs  cha- 
grins qui  mettent  du  péché  en  toutes 
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3,  chofes,  je  ne  hai  pas  moins  lesDo£teurs 
55  faciles  ôc  complaifans,  qui  n'en  met- 
55  tent  à  rien  ;  qui  favorifent  le  dérégle- 
5,  ment  de  la  nature^  &  fe  rendent  parti- 
5,  fans  fecrets  des  méchantes  moeurs. 
55  L'Evangile  entre  leurs  mains,  a  plus 
5,  û'indulgence  que  la  Morale  :1a  Religion 
55  ménagée  par  eux  ,  s'oppofe  plus  foible- 
,5  ment  au  crime  que  laRaifon.  J'aime  les 
55  gens  de  bien  éclairés,  qui  jugent  faine- 
5,  ment  de  nos  aétionsi  qui  nous  exhor- 
,5  tent  férieufement  aux  bonnes  5  ôc  nous 
55  détournent,  autant  qu'il  leur  cil  poffi- 
5,  ble,  des  mauvaifes.  Je  veux  qu'un 
j5  difcernement  jufte  &  délicat  leur  fafle 
55  connoîtrc  la  véritable  différence  des 
55  choies  j  qu'ils  diftinguent  l'effet  d'une 
55  paffion  5  Se  l'exécution  d'un  deffeinj 
55  qu'ils  diftinguent  le  vice  du  crime,  les 
55  plaiiîrs  du  vicej  qu'ils  excufcnt  nos 
55  foiblefîcs ,  6c  condamnent  nos  dcfor- 
55  dresi  qu'ils  ne  confondent  pas  des  ap- 
55  petits  légers ,  fimples  &:  naturels,  avec 
5,  de  méchantes  &  perverfes  inclinations. 
55  Je  veux  5  en  un  mot ,  une  Morale 
j5  Gfirétienne,  ni  aullére,  ni  rélâchée. 


SIR 


s  I  R 

POLITICK 

WOULD-BE. 

€  O  M  E  D  1  E 

A  la  manière  des  AngloisJ 


*  ^  y^^i 
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ACTEURS. 

Sir   Politick  Would-be,    Chevalier  An- 

gloii ,  Politique  ridicule. 
Mr.   de   Riche- source,    Homme  d'Affaires  'y 

François ,  Chimérique  en  Projets. 
La  Femme   de  Sib.  Foin ick,  gnive  v fet- 

tement  capable. 
Me.  de  Riche-Source,     Coquette  o' Bour - 

"geoîfe. 
Lf  Marquis  de  Bousicnac,  Gafcon , bril- 
-    lant ,  avec  un  faux  air  de  Lt  Cour  de  France. 
Un   Voyageur   Allemand,  exaîi  c"  rcgu- 

llei-  ,     qui   voit  jufqii'aux  dernières  Epitaphes  des 

Villes  oh  il  p^ffe. 
M  Y  L  o  a  D    T  A  N  c  R  E  D  E  ,   homme  d'efprit  ,     qui 

connoit  le  ridicule  de  tous  la  autres. 
Une  Entremetteuse  fai/unt  /4  D  o  g  e  s  s  e, 

cy  /es    Demoiselles  fatfant   les  Femmes 

DE  Sénateurs. 
D  o  M  I N I  c  o  ,  t'enitUn  my/lerieux , fatfant  VEfpion. 
Le   StGNOR  Antonio  ,     Difeur  de  Concetti, 

Jlmi  <ie  T  A  N  c  R  R  E  D  E. 

TA  G  o  s  T  I N  o  j  faux  Caton  ,     o* 
^  I       ridiculement  grave. 

Quatre       ^Azaro,  beau  Difcoureur. 
SENATEURS  |Amelino,  du  même  efprit. 

i^P  A  M  F  I  l  1  N  o,  Hommtdebon-fens, 

Un  Valet  J«  Signer  Antonio. 
Un  Valet  de  Sir  Politick. 
Un  Huissier. 

La  Scène  eô  àr  VENISE, 

5IR 


To,^  JI.  A<7  Je., 


SJK   J^O.h/iJXK 

Co  vu-,  r'ie  . 
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SIR    POLITICK 

W  O  U  L  D-B  E, 

C  O  M  E  T>  I  E  (i). 

ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

Mr.    de    riche-source,    SIR 
POLITICK    WOULD.BE. 

Mr.  de  Riche-Source. 

MONSIEUR,  le  bruit  de  vôtre  ré- 
putation en  général ,  de  les  grâces 
que  ma  maifon  a  reçues  de  vous  en  parti- 
culier,  m'obligent  à  vous  aflurer  du  ref- 

pe£t 

(i)  Le  Duc  de  Buckinghani  j&  Mr.  d'Aubigny 

ont   eu  beaucoup    de  part  à  la  compofition  de 

cette  pièce.  Voyez  la  Vie  de  Mr.  de  St,  Eyrc- 

Uioud,  fur  l'année  i66i. 

l7 
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peét  que  j'ai  pour  vôtre  pcrfonne ,  6c  de  la 
reconnoiflance  que  j'ai  de  vos  faveurs. 
Sir  Polittck. 
Permettez  que  je  fâche  vôtre  nom. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Je  fuis  ce  François,   dont  la  femme  a 
reçu  chez  vous  tant  de  courtoiiîe. 
Sir  Politick. 
Beaucoup  d'honneur  à  vôtre  bien  hum- 
ble ferviteur  de  lui  avoir  rendu  quelque 
fèrvice.     Le  pouvoir  eft  petit ,    mais  la 
bonne  volonté  eft  grande. 

Mr.  de  Riche-Source. 

Nous  connoiflbns  par  nôtre  propre  ex- 
périence la  bonne  v^olonté  &  le  crédit: 
trop  heureux  d'avoir  rencontré  Tune  & 
l'autre  dans  nôtre  mauvailc  fortune. 

Sir  Politick. 

J'ai  bien  cru  qu'à  vôtre  âge,  &  en  fa- 
mille ,  vous  ne  voyagiez  pas  fans  caufc. 
Pofîîble  quelque  ftratagême  de  Cour  vous 
a  obligé  d'en  fortir. 

Mr.  de  Riche-Source. 

J'ai  toujours  eu  aflez  de  prudence  pou^ 
me  garantir  des  llratagcmes  de  Cour  ;  mais 
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on  fe  trouve  enveloppé  dans  des  malheurs 
publics,  que  la  prudence  ne  peut  éviter. 
Sir  Politick. 
La  France  eft  la  grande  mer,  où  s'élè- 
vent les  tempêtes. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Chaque  pays  a  Tes  tempêtes  :  la  vertu  a 
des  envieux  par  tout  ;  6ch  vôtre  afîîiré- 
ment  n'en  a  pas  été  exemte. 

Sir  Politick. 

J'ai  vu  quelques  orages  en  ma  vie; mais 
j'ai  lu  m'accommoder  aux  vents,  6c  me 
fcrvir  aflez  bien  des  voiles.  Grâces  à  la 
Politique,  je  penfe  être  arrivé  au  port 
préfentement. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Vous  devez  compte  au  public  de  vos  ' 
talens  :   &  à  Dieu  ne  plaife  que  vous  ap- 
pellafîîez  être  au  port,  de  vous  tenir  en 
repos. 

Sir  Politick. 

Ma  vie  n'eft  pas  tout-à-fait  oidve  :  nous 
avons  de  quoi  nous  donner  toujours  un. 
peu  d'occupation. 

Mr.  de  Ri  chf-Source. 
.Vôtre  capacité  vous  attire  tous  ceux 

qui 
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qui  ont  befoin  de  confeil  :    ôc  quoi  que 
vous  n'ayiez  point  de  polie  icijjem'afllire 
que  vous  ne  laiflez  pas  d'avoir  grande  part 
aux  affaires  de  la  République. 
Sir  Po  LiTicK. 

On  m'a  toujours  dit  que  j'avois  quelque 
talent  pour  les  Affaires.  Les  années  du 
moins  ont  dû  me  donner  de  l'expérience  : 
mais  la  République  eft  bonne  &  fagej 
elle  n'a  pas  befoin  d'autre  confeil  que  du 
iien. 

Mr.  de  Riche-Source. 

C'elt  en  quoi  paroît  fa  fagefle ,  de  con- 
fulter  une  perfonnc  auffi  éclairée  &  aufîi 
capable  que  vous. 

Sir  PoLincK. 

J'avoue  qu'on  fe  trompe  dans  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  moi.  A  la  vérité, 
beaucoup  de  Sénateurs  viennent  ici  cher- 
cher des  lumières  que  je  n'ai  pas. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Je  croi  qu'ils  rendront  juftice  à  la  fin  à 
vôtre  mérite }  Se  le  Sénat  vous  mettant 
dans  fon  corps,  fera  par  intérêt  ce  qu'il 
fait  quelquefois  à  des  Etrangers  par  hon- 
neur, 

Sir 
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Sir  Politick. 

Vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  m'en  a 
voulu  flater.  Si  la  République  nous  en 
juge  dignes»  nous  tâcherons  de  répondre 
Me  mip-.x  qu'il  fera  poflible  à  fon  choix. 
MaisWous,  Monfieur,  vous  avez  quitté 
ikjBays  orageux ,  pour  chercher  celui  où 
règne  le  calme. 

Mr.  de  Riche-Source. 

Haï  Monlîeur,  je  ne  hai  rien  tant  que 
le  repos,  ôc  tiens  à  grand  malheur  pour 
moi,  d'avoir  quitté  la  France.  C'eft  le 
Pays  des  affiiires  6c  de  la  fortune.  Néan- 
moins on  ne  s'abandonne  pas  i  il  faut  agir 
félon  l'état  où  l'on  fe  trouve ,  ôc  voir  ee 
qu'il  y  a  à  faire  en  ce  pays-ci. 

Sir  Politick. 

Monfieur,  fi  le  peu  de  talent  que  Dieu 
m'a  donné,  vous  peut  être  utile  à  quel- 
que chofe  ,  comme  je  vous  l'offre  avec 
franchife ,  vous  pouvez  en  difpoier  fans 
cérémonie. 

Mr.  DE  Riche-Source. 

On  eft  trop  heureux  de  rencontrer  à 
Venife  un  fecours  fi  necefiaire  :  &  en 
quelque  lieu  que  ce  foit ,    l'honneur  de 

vôtre 
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vôtre  connoiflance  peut  être  compté  en- 
tre les  meilleures  fortunes.  Mais,  Mon- 
iîcur... ... 

Sir  Politick. 

Permettez- vous  qu'on  en  ufe  avec  li- 
berté.^ Je  vais  dire  un  mot  à  un  Sénateur^ 
qui  m'avoit  chargé  de  quelque  projet  Po- 
litique. 

Mr.  de  Riche-Source. 

C'eft  à  moi  de  vous  demander  pardon 
d'en  avoir   ufé  incivilement.    Je  faurai 

E rendre  mon  tems  ,     fî  vous  le  trouvez 
on  ,   pour  jouir  quelquefois  d'une  con- 
verfation  fî  profitable. 

Sir  Politick. 
Vous  en  ferez  toujours  le  maître,  Sc 
pouvez  commander  à  toute  heure  à  un 
ferviteur  particulier.     Si  toutefois  vos  af- 
faires vous  permettoient  de  denmeurer  ici 
un  moment, je  reviendrois  vous  trouver. 
Mr.  de  Riche-Source. 
Vous  pouvez  demeurer  tant  qu'il  vous 
plaira}  j'attendrai  avec  plaifir  vôtre  re- 
tour. 


SCENE 
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SCENE    II. 

M&.  DE  RICHE-SOURCE,  Me.  D£ 
RICHE-SOURCE. 


A 


Mr.  de  Riche-Source. 

H  !    ma  femme,   que  je  viens  d'cnr- 
tendre  un  habile-homme  ! 

Me.  de  Riche-Source. 

Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit  ?  C'elt 

le  premier  homme  que  j'ayc  vu  de  ma  vie 

Mr.  de.  Riche-Source. 

Je  ne  m*entéte  pas  faeilement  -,    mais  je 

ac  m'y  connois  point,  ou  Sir  Politick  efl 

une  perfonne  bien  capable. 

Me.  de  Riche-Sour  ce. 

Capable  !  au  delà  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  penfer ,  &:  le  meilleur  ami  qu'on 
vit  jamais.  Si  nous  en  avions  eu  un  en 
France  fait  comme  lui ,  nous  ne  ferions 
pas  à  Venife. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Il  faut  regarder  les  chofes  comme  elles 
font.     Sir  Politick  étoit  à  Venife  quand 

nous 
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nous  étions  à  Paris:  préfcntement  nous- 
fommes  tous  deux  en  même  lieu  ,  &  j'en- 
trevois des  chofes  qui  pourroien:  bierï 
nous  confolcr  de  la  difgrace  où  nous  fouî- 
mes. 

Me.  de  Riche-Source. 

Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  le  fe- 
cours  que  vous  en  pouvez  tirer  :  6c  ne 
craignez  point  de  lui  communiquer  vos 
lumières,  (en  cas  qu'il  vous  communique 
les  fiennes,  cela  s'entend  j  )  il  efl  homme- 
d'honneur,  6c  aulîi  fur  qu'il  ell  habile. 
C'eft  un  trcfor  que  d'avoir  Sir  Politick 
pour  ami. 

Mr.  DE  Riche-Source. 

C'eft  bien  mon  dcflein  de  faire  une 
bonne  liaifon  avec  lui  ;  mais  me  confeille- 
riez-vous  de  lui  découvrir  nôtre  grande 
affaire  ? 

Me.  DE  Riche-Source. 

Quoi  ?  la  Circulation  ? 

Mr.  DE  Ri^che-Source. 

Oui ,  la  Circulation ,  qui  eft ,  comme 
vous  favez,  le  plus  beau  projet  du  monde. 

Me.   DE  Riche-Source. 

Vous  ne  fauriez  mieux  faire:  aufll-biea 

eft- 
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eft-il  impoflîble  de  le  conduire  Teul. 
Mr.  de  Riche-Source. 

Vous  avez  raiibn  ,  6c  je  le  ferai.  Je 
veux  néanmoins  avoir  encore  une  conver- 
fation  avec  lui  auparavant}  non  pas  que 
je  m'en  défie,  de  la  forte  que  vous  m'en 
parlez:  mais  un  fi  bon  Politique  pourroit 
prendre  quelque  méchante  imprefiion  de 
moi ,  fi  je  lui  communiquois  d'abord  une 
fi  grande  penfée. 

Me.  de  Riche-Source. 

Ce  n'efl  pas  à  nous  autres  femmes  d'en- 
trer en  de  telles  affaires:  vous  en  uferez 
comme  il  vous  plaira. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Le  voici  déjà  de  retour.     Allez-vous- 
en  j  je  me  trompe,   ou  nous  allons  enta- 
mer bien  des  chofes. 

SCENE    IIL 

Mr.  de  riche-source,   SIR  PO-, 
LITICK,  DOMLNICO,  quiles  écoute. 

Mr.  de  Riche-Source. 

MOnfieuv ,   nous  nous  fommes  affez 
obfervés.  Il  eil:  de  la  prudence  d'un 

homme 
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homme  fage  de  ne  le  fier  pas  légèrement 
aux  inconnus  :  mais  puis  que  les  hommes 
ne  font  pas  les  affaires  feuls,  ôc  qu'il  efl 
impofTible  de  rien  exécuter  de  beau,  ians 
entrer  en  confiance  j  je  vous  fupplie, 
Monfieur,  de  ne  me  refufêr  pas  la  vôtre, 
6c  vous  ne  vous  repentirez  jamais  de  me 
l'avoir  donnée. 

Sir  PoLTTicK. 

Vous  êtes  tombé  dans  ma  penfée  :  mais 
il  n'étoit  pas,  ce  me  femble,  de  la  dignité 
de  ma  Politique  de  m'ouvrir  le  premier. 

Mr.  de  Riche-Source. 

La  France  eft  aflez  confiderable  dans 
l'Europe,  pour  ne  pas  négliger  un  hom- 
me qui  en  connoît  parfaitement  les  in- 
térêts. 

Sir  Politick. 

Madame  vôtre  femme  m'en  a  averti 
plus  d'une  foisj  &C  je  ne  fuis  pas  à  appren- 
dre vôtre  mérite  &  vos  qualités  :  mais 
puis  que  vous  êtes  étranger  ici ,  trouvez 
bon  que  je  vous  fafle  part  de  quelques  ob- 
fervations  que  j'ai  faites.  Chaque  Pays  a 
fes  ufages  j  c'eil  pourquoi  je  vous  recom- 
mande ces  chofes  :  Premièrement,   le  pas 

grave, 
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grave,  6c  la  contenance  compofée:   cela 
fent  fon  perfonnage.     Pour  vos  Difcours, 
ne  dites  jamais  rien  que  vous  croyiez  j  6c 
ne  croyez  jamais  rien  de  ce  qu'on  vous 
dira  :  que  toutes  vos  a6tions  foient  réglées 
par  les  Loix ,   dont  ]C  porte  un  Comperi' 
dium  fur  moi.     De  Religion ,   vous  vous 
accommoderez  à  celle  du  pays  en  appa- 
rence,  êc  pourrez  en  effet  en  avoir  une 
autre,  fi  vous  n'aimez  mieux  n'en  avoir 
point  du  tout  j  ce  que  je  laiiTe  purement 
à  vôtre  choix  (1). 

Mr.  DE  Riche-Source. 
Il  faudroit  que  je  fuOe  mal-habile-hom- 
me, fi  afiifté  comme  je  fuis  de  vos  con- 
fcils,  je  ne  pouvois  me  conduire.  Mais 
je  vous  fupplie,  Monfieur,de  me  donner 
quelques  lumières  de  la  confiitution  de 
cet  Etat. 

Sir  Politick. 

Vous  pouvez  juger  de  la  bonté  de  (es 

Loix  par  la  durée.  V^ous  favez  néanmoins 

que  rien  n'eft  parfait  en  ce  monde,   6c  je 

penfe  que  le  gouvernement  pourroit  être 

encore 
'  (0  Cela  eft  imite  de  la  Comédie  de  'Ben.^ohn- 
j'î'»  intitulée  ;  Volpone,  or  the  Fox;(c'eft- 
à  dire,  LE  Renard)  Ad.  IV,  Se.  I. 
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encore  plus  accompli.  Je  vous  dirai  en 
dernier  iecret,  que  les  LégiOateurs  ont 
manqué  lourdement  à  l'intérêt  de  la  Ré- 
publique, quand  ils  n'ont  fait  qu'un  feul- 
Doge. 

D  0  M  I  N  I  C  O  5  qiti  vient  fur  le  Théâtre  ,    les 

écoute  h  ces  mets  de  République  CT*  de 

Doge,  cp*  dit  à  part. 

Qu'entens-jc  de  Secret,  de  Républi- 
que, de  Doge!  Il  y  a  quelque  myftére 
icideflbus:  écoutons. 

Sir  Poli  tick. 

Le  Doge  eftune  efpéce  de  Conful.  Les 
Romains  en  avoient  deux:  moi,  j'en  vou- 
drois  quatre.  En  voici  la  raifon.  Un  Doge 
a  toujours  foixante  &  dix  ans,  6v  quel- 
quefois plus:  ce  qui  lui  refte  de  viejn'efl: 
qu'infirmité:  tantôt  il  garde  le  lit,  tantôt 
la  chambre.  S'il  y  en  avoit  quatre,  quand 
un  feroit  couché,  trois  feroient  debout  j 
lî  deux  malades,  deux  en  fantéj  û  trois, 
il  en  refteroit  toujours  un  pour  vaquer 
aux  affaires,  6c  fe  trouver  à  tous  lesCon- 
ièils. 

D  o  M I N I  c  o ,  tout  bas. 

Voici  des  gens  mal-intentionnés,  qui 

cherchent 
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cherchent  à  profiter  des  défauts  du  Gou- 
vernement. 

SiR  Poli  TIC  K. 
Autre  raifon ,  tirée  de  la  Politique.  C'eft 
une  maxime  fondamentale  d'Etat ,  que  tou- 
tes les  parties  du  gouvernement  doivent 
avoir  de  la  convenance.  Or ,  à  Venife, 
unité  de  Doge  cft  abfurde,  comme  chofe 
qui  fent  fon  air  monarchique. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  fî  jufle.^ 
La  dernière  raifon  eft  d'un  vrai  homme 
d'état.     La  première  ell  de  ces  chofes  que 
l'on  croit  naturelles ,  ôc  que  tout  le  mon- 
de penfe,  auffi-tôt  qu'elles  font  trouvées. 
Sir  Politick. 
Naturelles  tant  qu'il  vous  plaira:    mais 
il  y  a  douze  cens  ans  que  dure  la  Répu- 
blique,  fans  que  perfonne  s'en  foit  jamais 
aviîe.     J'avoue  bien  qu'il  y  a  des  projets 
plus  profonds  -,    6c  vous  en  allez  entendre 
un  qui  efl  bien  d'une  autre  fpéculation.  Il 
regarde  les  affaires  étrangères.     Vous  de- 
vez favoir  que  la  République  a  de  grands 
intérêts  à  la  Porte,   ôc  qu'il  lui  eft  necef^ 
faire  d'être  bien  informée  de  cette  Cour- 
là  :  mais  fi  nôtre  Ambaffadeur  en  donne  la 
Tom.  IL  K  nioin- 
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moindre  connoiflance,  il  y  va  de  fa  tétc 
pour  le  moins.  J'ai  trouvé  le  moyen  de 
lui  faire  tenir  des  nouvelles  en  deux  jours, 
&  de  recevoir  des  fiennes  en  aufîi  peu  de 
tems  j  fans  aucun  danger. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Comment  ,     Monfieur  j    il  faut  être 
Magicien  pour  cela  ! 

Sir  Politick. 
Si  vous  appeliez  magie  ce  qui  n'cfl:  pas 
dans  le  cours  ordinaire  des  chofes ,  je  l'a- 
voue ;  il  n'y  a  pourtant  rien  de  furnatu- 
relj  écoutez  feulement.  J'ai  des  relais  de 
pigeons  chez  mes  correfpondans 

Mr.  de  Riche-Source. 
De  Pigeons  ! 

Sir  Politick, 
Cela  vous  furprcnd  ?  Oui ,  de  Pigeons. 
Je  voi  bien  que  vous  n'êtes  pas  profond 
dans  les  affaires  du  Levant  i  écoutez.  J'ai 
à  Venife  des  Pigeons  de  l'Iilrie,  à  qui 
j'attache  une  lettre  pour  rAmbafladeur: 
mon  correfpondant  de  l'Iftrie  la  prend, 
&  l'attache  au  pigeon  de  Dalmatie;  celui 
de  Dalmatie.  Tattache  au  pigeon  de  h 
BofîSne:   un  autre  Vénitien  dépêche  ce 

der- 
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dernier,  qui  porte  ma  lettre  à  TAmbaflà- 
deur.  Voilà  des  nouvelles  de  Venife  à 
Conftantinople  en  deux  jours;  cela  eft-il 
extraordinaire  &  utile  ? 

Mr.  de  Riche-Source. 
Rien  au  monde  ne  le  fauroit  être  plus. 
Sir  Po  LiTicK. 

Je  pourrois  vous  dire  beaucoup  d'autres 
chofes  de  cette  nature  5  mais  j'ai  quitté 
les  projets  politiques  ,  pour  travailler  en 
Spéculation  militaire  j  &  je  vous  dirai, 
comme  à  mon  ami ,  que  j'ai  trouvé  de 
beaux  fecrets  pour  la  Guerre.  Beaucoup 
de  gens  en  ont  pour  les  iiéges  j  ce  qui  fait 
que  je  m'y  applique  moins.-  j'en  ai  plu- 
fieurs  pour  les  batailles,  qu'un  Empereur 
ne  fauroit  trop  acheter. 

Do  MI  NIC  o,  ^as. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  vendu  ce 
dernier  au  G RJND-S E IG N EUR, 
&  il  fera  peut-être  employé  contre  la  Ré'- 
publique. 

Sir  Politick. 
Dites-moi,  Monfieur,  n'avez-vous  pas 
cru  que  pour  devenir  grand  homme  de 
guerre,  il  falloit  être  aux  armées? 

K  i  Mr. 
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Mr.  de  Riche-Source. 

Je  l'ai  cm  jufqu'ici)    &  je  vous  avoue 
que  je  le  crois  encore. 

Sir  Politick. 

Erreur  populaire:    il  n'y  a  rien  de  fî 
oppofé   au   grand  Capitaine  ,   que  de  le 
trouver  aux  occafions  ;    6c  je  vais  vous  le 
faire  toucher  au  doigt  &  à  l'œuil. 
Mr.  de  Riche-So  urce. 

Cependant ,   c'eft  contre  une  opinion 
générale,  6c  reçue  de  toute  éternité. 

Sir  Po litick. 
Il  faut  avoir  de  la  révérence  pour  nos 
pères  j  mais  ils  étoient  hommes  comme 
nous.  Si  en  toutes  chofes  on  s'en  étoit 
tenu  à  ce  qu'ils  ont  trouvé,  on  feroit  la 
guerre  encore  avec  des  flèches,  &  il  n'y 
auroit  aujourd'hui  non  plus  d'Antipodes, 
qu'il  y  en  avoit  de  leur  tems.  Monfieur, 
dépouillez-vous  de  toute  prévention  pour 
eux,  6c  pour  moi. 

Mr.  DE  Riche-Source. 

Puis  que  vous  le  trouvez  bon ,  je  vais 
examiner  la  chofe  avec  une  pleine  liberté 
d'efprit. 

Sir 
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Sir  Politick. 
Vous  me  ferez  plaifir:  ça,  m'avouërez- 
vous  pas  qu'à  l'approche  d'une  armée 
ennemie,  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
foit  retenu  par  la  peur,  ou  emporté  par 
le  courage  ? 

Mr.  de  Riche-Source.       j 
C'eîl  très- bien  raifonné. 

Sir   Politick. 
Si  vôtre  Général  efl  fujet  à  la  crainte, 
il  laiiïera  perdre  i'occalion  de  défaire  les 
ennemis. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Il  efl:  vrai. 

SiR   Politick. 
S'il  ne  craint  rien  ,   il  combat  mal-à- 
propos,  &  fe  fut  défaire  lui-même. 
Mr.  de  Riche-Source. 
Il  n'y  a  rien  à  répliquer  là-deflus. 

Sir  Politick. 

Dans  le  Cabinet,  on  conduit  une  guer- 
re de  fang  froid:  on  fait  la  fupputation 
des  deux  armées ,  on  coniîdere  quelques 
autres  circonfliances. 

K  3  Mr. 
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Mr.  de  Riche-Source. 

Mais  il  me  femble  qu'on  prendroit  des 
mefuies  bien  plus  juftes ,  en  voyant  les 
troupes  ^ 

Sir  Politick. 

Point  du  tout:  à  un  homme  d'efprit, 
voyez- les,  ne  les  voyez  pas,  c'eft  la  mê- 
me choie.  C'eft  toujours  une  armée,  des 
gens  de  pied ,  ôc  des  gens  de  cheval,  des 
canons,  des  moufquets,  des  piques,  des 
piftolets.  La  Spéculation  militaire  fait 
tout. 

Mr.  de  Riche-Source. 

J'avoue  qu'elle  y  fait  beaucoup. 
Sir  Politick. 

Or  ma  fupputation  faite,  j 'envoyé  or- 
dre à  un  Lieutenant  de  donner  bataille, 
je  défais  les  ennemis ,  6c  voilà  un  pays  que 
j'ai  conquis.  Si  je  me  trouve  foible,  je 
donne  ordre  de  demeurer  dans  les  retran- 
chemens}  l'armée  ennemie  fc  difîîpe,  ÔC 
voilà  un  pays  que  j'ai  fauve. 

Mr.  de  Riche  Source. 

Je  commence  à  voir  clair  préfet. tcment, 
Se  vous  ne  me  laifTez  pas  le  moindre  doute 
dans  l'efprit. 

Sir 
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Sir  PoLiTiCK. 

Philippe  II,  Prince  militaire  au  dernier 
point,   connut  de  boisne  heure  ces  maxi- 
mes, Scs'en  eft  toujours  fort  bien  fervi. 
Mr.  de  Riche-Source. 

Philippe  II  î    Vous  m'étonnez.      II  a 
toujours  pafle  pour  un  grand  Politique, 
(k.  jamais  pour  un  Guerrier. 
Sir  Politick. 

Autre  erreur  populaire.  Il  a  toijjours 
eu  dans  la  tête  d'être  plus  grand  Capitaine 
que  (on  perejSc  voyant  l'erreur  oii  Char- 
les-Quint éroit  tombé,  de  fe  trouver  aux 
occafions,  il  prit  le  parti  de  faire  la  guer- 
re du  Cabinet.  Qu'en  arrive-t-il.^  Phi- 
lippe II.  projette  une  bataille  >  le  Duc 
d'Albe  la  donne  :  à  vôtre  avis,  qui  la  ga- 
gne.'* Philippe  II  aflurément ,  6c  n'en 
doutez  pas.  On  peut  dire  la  même  chofc 
fur  le  Duc  de  Parme.  Le  Duc  afîiegc 
Anvers,  &  PhiHppe  prend  la  Ville.  Oui, 
je  tiens  Philippe  le  plus  grand  Capitaine 
de  nos  jours ,  &  peut-être  de  l'antiquité, 
fi  vous  en  exceptez  Périclès. 

Mr.  DE  Riche-Source. 

Monfieur  ,   tous  les  hommes   que  j'ai 

vus  jufques  icii  je  dis  les  plus  habiles, 

K  4  n'ont 
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n'ont  que  de  la  fuperficie:  vous  fcul  ap- 
pi'ofondiflez  les  madères  5  l'eiprit  demeure 
convaincu  de  vos  raifons. 

Sir  Politick. 
On  a  peut-ccre  un  peu  plus  de  médita- 
tion qu'un  autre,  8c  on  digère  les  chofes. 
Mr.  de  Riche-Source. 
0(èrois-je  efperer  une  grâce? 

Sir  Politick. 
Vous  avez  tout  pouvoir. 

Mr.  de  Riche-Source. 
C'eil  étie  bien  incivil-,  mais  je  ne  fau- 
rois  m'en  empêcher.  Auriez-vous  la  bon- 
té de  me  donner  quelqu'un  de  vos  Secrets 
pour  la  guerre  ?  Jl  n'y  a  rien  que  je  ne 
donne  pour  faire  étudier  mon  fils  en  fpé- 
culation  militaire.  Le  plaifir  que  j'aurois 
de  le  voir  plus  Capitaine  que  ces  petits 
Mefîieurs,  qui  font  les  entendus,  pour 
avoir  fait  cinq  ou  fix  campagnes!  Mon- 
iîeur,  je  ne  fuis  pas  importun  >  mais  je 
vous  demande  en  grâce  quelqu'un  de  vos 
fccrets  pour  la  guerre. 

SiR  Politick. 
Quant  à  cela,  vous  m'en  difpenferez, 
s'il  vous  pluit.    Vous  êtes  François,  &  je 

fuis 
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fuis  Anglois.  Nos  nations  ont  eu  autre- 
fois de  grands  differens  j  ils  peuvent  re- 
commencer,  &  je  ne  vous  donnerai  pas 
des  armes  pour  nous  battre. 

Mr.    de  Riche-Source. 

Nos  deux  nations  font  en  bonne  intel- 
ligence. 

Sir  Politick. 
Peut- être  ne  durera-t-elle  pas  long- tems. 
Un  Politique  doit  tout  prévoir. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Je  vous  alTure  qu'il  ne  me  refte  aucune 
amitié  pour  un  pays,   oii  mon  mérite  a 
été  11  mal  reconnu. 

Sir  Politick. 
Le  chagrin  pafle,  6c  l'amitié  peut  re- 
venir. Bref,  Monfieur  ,  n'efperez  pas 
que  je  vous  donne  rien ,  qui  puiflè  aller  un 
jour  contre  le  bien  de  ma  Patrie.  En  toute 
autre  chofe ,  faites  état  que  perfonne  n'ell 
plus  à  vous  que  Sir  Politick.  Ils  fartent. 

D  o  XI I  N I  c  o ,  feul. 

Gens  dangereux  à  la  République  !  At^' 

taquer  les  Légiflatcurs  !    Se  prendre  à  la 

conflitution  de  l'Etat  !    Mul:iplier  jufques 

à  quatre  un  Magillrat  unique  !   Mutation 

K  r  de 
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de  gouvernement  appuyée  fur  l'exemple 
de  deux  Conluls,  &  rafinée  par  la  médi- 
tation d'un  Ipéculatif  !  Comme  j'ai  voué 
beaucoup  de  icrvice  au  Doge  ,  il  n'y  a 
lien  que  je  ne  fafle  pour  ruiner  un  projet, 
qui  va  à  lui  donner  trois  compagnons.  Je 
veux  l'en  avenii  lui-même  3  &  fî  je  ne 
puis  lui  parler  (car  il  ell  Ibuvent  indilpo- 
îé,  )  je  dirai  tout  à  un  Sénateur  de  mes 
amis  5  qui  en  informera  le  Sénat. 


SCENE    IV. 

LE    SIGNOR    ANTONIO  ,    MY- 

LORD   TANCREDE,  qu'il  avoît 

connu  à  Londres, 

Antonio. 

OU E  vois-je !  bon  Dieu î  Le  ciel  fa- 
vorable à  Venife  5  envoyé  ici  l'Etoile 
du  iNord  biiller  parmi  nous. 
Tancrede. 
Je  ne  fuis  ni  Aflre,  ni  Etoile,  8c  je 
viens  d'un  pays  où  vous  lavez  qu'on  ne 
brille  pas.  Je  fuis  de  vos  amis  il  y  a 
!ong-tems,  ravi  de  me  trouver  dans  un 
iieu  «  ù  nous  puiffions  renouveller  nôtre 
«onnoilîance.  A  n- 
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Antonio. 
Vous  venez  donc  faire  rougir  nos  jaf- 
mins  du  vermeil  de  vos  rofes. 

Tancrede,  bas. 
Ce  n'efl  plus  le  même  homme  que  j'ai 
connu  autrefois iôc  quel  langage  ell  ceci? 
Voyons  pourtant  jufqu'au  bout.  Haut.  l\ 
cil  vrai  que  nous  avons  des  rofes  en  abon- 
dance; oc  puis,  ce  font  les  armes  d'An- 
gleterre. 

Antonio. 
Les  armes  d'Angleterre  font  des  rolès 
en  peinture  i  mais  en  effet  des  tonnerres  û 
redoutables  fur  les  ondes,  que  les  foudres 
de  terre- ferme  en  comparaifon  à  peme 
font  des  éclairs. 

Tancrede. 
Monfîeur ,  je  ne  fai  que  répondre  là-- 
defTus^ 

Antonio. 
Les  rivières  les  plus  profondes  font  le 
moins  de  bruit,  &  les  petits  torrens  nous 
étourdiflent  :  de  même  les  cfprits  vains  & 
légers  ont  plus  de  langage  ;  les  fblides 
moins  de  paroles  &  de  difcours. 

K  €  Tan- 
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Tancrede. 

Vous   êtes  obligeant  pour  ma   nation 
6c  pour  moi. 

Antonio. 
Excufez,  fi  rhumilité  de  mes  penfées, 
6c  la  baflefle  de  mes  termes  ne  peuvent 
s'élever  à  la  grandeur  de  mon  zèle  j  & 
agréez,  je  vous  prie,  la  dévotion  de  mes 
fcrvices,  dont  vous  pouvez  difpofer  uni- 
quement. 

Tancrede. 

Je  me  fuis  'toujours  attendu  que  vous 
me  conferveriez  quelque  part  dans  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces. 
Antonio. 
'    La  même  différence  que  je  trouve  dans 
les  Arts, entre  la  théorie  Ôc  la  pratique j  la 
inême  fe  rencontre   en  fait  de  fervices, 
entre  l'offre  èc  l'exécution.   Venons  donc 
à  la  réalité  des  effets.     Le:  Dames  ont- 
elles  le  même  afcendant  fur  vos  inclina- 
tions ,  que  vous  avez  fur  leurs  âmes  ? 
Tancrede. 
Je  les  ai  toujours  fort  aimées. 
Antonio. 

Si  vous  aimez  ces  grandes  beautés  fata- 
les 
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les  au  repos  des  humains ,  nous  avons  des 
Helenes  &  des  Cléopatres. 
Tancrede. 
Laiflbns-les  pour  les  Rois  &  les  Empe- 
reurs :  j'en  veux  qui  bien  loin  de  troubler 
l'Univers  ,  ne  puilTent  pas  me  troubler 
moi-même. 

Antonio. 
Vous  n'en  voulez  donc  pas  qui  fafTent 
les  tourmens  des  cœurs ,  comme  les  déli- 
ces des  yeux  ? 

Tancrede. 
Je  veux  trouver  du  plailir  fans  peine. 

A  NTONIO. 

Ah!  je  le  comprens.  Il  vous  faut  de 
ces  beautés  innocentes,  dont  les  traits  font 
doux ,  ôc  de  qui  les  charmes  n'ont  rien  de 
cuifant:  femblables  à  ces  beaux  jours,  où 
le  ioleil  adoucit  Tes  regards,  &  défarmé 
de  fes  brûlantes  ardeurs  ,  laifTe  jouir  les 
hommes  d'un  tems  agréable  6c  ferain. 
Tancrede,  bas. 

Quelque  impertinent  que  foit  devenu 
mon  ami,  je  veux  voir  s'il  m'eft  bon  à 
quelque  chofê.  Haut.  Vous  m'entendrez 
mieux ,  fî  vous  comprenez  que  je  veux  de 
belles  Putains,  K  7  A  n- 
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Antonio,  bas. 
Exprefîîon  du  Nord  /    Haut.     Vous 
voulez   dire  des  Courtifànes  :    perfonncs 
officieufes,   qui  rappellanc  une  image  des 
premières  Loix  de  la  nature ,  s'afFranchif- 
lènt  de  la  tyrannie  des  nôtres ,    pour  le 
plaifir  commun  des  deux  fcxes. 
Tancrede. 
Voilà  juftement  mon  fait. 

Antonio. 
Nous  vous  conduirons  quand  il  vous 
plaira  chez  des  Flores  6c  des  Laïs.  Vous 
ne  défagréerez  pas  que  j'y  fafTe  trouver  un 
concert ,  oii  les  Sirènes  ,  d'enchantereiîes 
qu'elles  font ,  pourroient  devenir  enchan- 
tées. 

Tancrede. 

Vous  ne  fauriez  m'obliger  davantage. 
Antonio. 

Je  ne  prétens  pas  que  fi  peu  de  chofc 
m'aquirte  envers  vôtre  Seigneurie  de  tou- 
tes les  obligations  que  je  lui  ai  -y  &  peut- 
être  aurons- nous  le  bonheur  de  lui  donner 
un  Repas  aflez  curieux. 

TANCRrDE. 

Je  recevrai  avec  joye  tout  le  plaifir  que 
Vous  me  voudrez  faire,  A  n« 
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Antonio. 
Je  n'ofe  pas  tout-à-fait  vous  le  promet- 
tre j  car  c'eft  un  Repas  d'invention,  ôc 
j'ai  befoin  d'officiers  ingénieux,  qui  puif- 
fent  bien  repréfenter  la  gentillefle  de  l'ar- 
tifice. 

Tancrede. 

De  quoi  me  parlez- vous-là,  de  Gen- 
tilleOe  &  d'Artifice  dans  un  repas  ?  Les 
viandes  les  plus  naturelles  font  les  meil- 
leures. 

Antonio. 

Vôtre  Seigneurie  parle  encore  félon  la 
coutume  groffiere  de  France  ôc  d'Angle- 
terre, où  l'on  convie  fes  amis  à  un  repas 
pour  boire  &  manger.  Nôtre  nation  a 
des  manières  plus  épurées.  Vous  mange- 
rez chez  vous  auparavant,  ou  à  vôtre  re- 
tour, comme  vous  le  jugerez  à  propos. 
Nos  feftins  fe  font  ici  pour  le  charrie 
de  la  vûë. 

Tancrede. 

Et  pour  le  goût ,  rien  ? 
Antonio. 

Le  goût  n'ell  que  pour  les  repas  vul- 
gaires: ce  font  ici  des  illufions  agiéables. 

Tan- 
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T  ANCREDE. 

Je  commence  à  vous  entendre}   il  faut 
venir  là  comme  curieux ,  ôc  fans  appétit. 
Antonio. 
Si)  Jî-f  vous  comprenez. 

T  ANCREDE. 

Vous  me  donnez  une  grande  curiofité. 
Quand  puis-je  efperer  cette  fête? 

Antonio. 

Je  ne  puis  pas  répondre  du  tems.  J'ai 
bien  un  homme  admirable  pour  plier  le 
linge ,  qui  repréfênte  toutes  fortes  de  poif- 
fbns,  &  divers  oifeaux. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

C'eil  déjà  une  affez  grande  merveille. 

A  N  TON  10. 

Ah  !  j'ai  plus.  J'ai  un  pâtifîîer  ,  qui 
peut  faire  un  fervice  de  parés ,  à  l'ouver- 
ture defquels  fortiront  mille  oifêaux,  qui 
voltigeront  dans  la  file,  au  grand  conten- 
tement des  curieux ,  ravis  d'une  chofe  H 
furprenante. 

TaNC  REDE. 

Quels  Officiers  vous  manquent  donc, 
après  tout  cela  ? 

An- 
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Antonio. 

Un  homme  bien  neceflaire  j  un  certain 
Sculpteur,  rare  6c  exquis,  qui  fait  travail- 
ler une  rave  en  Sirène  ,  d'un  artifice  fans 
égal.  C'eil  un  ouvrage  excellent,  dont 
nous  faifons  l'ornement  de  nos  Salades. 

Tancrede. 
Ce  feroit  un   allez,  grand  inconvénient 
que  de  ne  l'avoir  pas. 

Antonio. 

Il  m'en  faut  encore  un  autre,  plus  im- 
portant mille  fois. 

Tancrede. 
Qui  peut  être  ce  rare  Officier? 

Antoni  o. 
C'eil  un  Ingénieur  ,    qui  travaille  mi* 
raculeufement  en  fucre. 

Tancrede. 

Un  Confiturier,  voulez- vous  dire? 

Antonio. 
Un  Ingénieur,   qui  fait  un  château  de 
fucre  avec  des  tours  Se  d'autres  fortifica- 
tions fi  bien  entendues,   que  la  régularité 
des  meilleures  places  n'en  approche  pas. 

Tan- 
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Tancrede. 

Cela  vaut  une  leçon  de  Mathématique. 

Antonio. 
Mieux  fans  doute.   C'eft-là  particuliè- 
rement que  j'ai  appris  l'Art  militaire. 

Tancredï. 

Je  fuis  charmé  de  toutes  vos  raretés. 
Voilà  dîner  délicatement  j  non  comme 
nos  brutaux, qui  ne  trouvent  au  repas  que 
le  plaiiir  de  manger. 

Antonio. 

En  ce  pays,  tout  ell  efprit,  gentillefle, 
invention.  S'il  faut  manger,  par  une  ne- 
ceflité  naturelle  que  nous  avons  commune 
avec  les  bêtes ,  on  mange  chacun  chez 
foi,  pour  cacher  les  imperfcétions  où  la 
nature  nous  afTujettit :  mais  en  public,  ce 
ne  font  que  fubtiles  apparences ,  figures 
ingénieufes,  &  délicates  repréfentations; 
car  vous  devez  (avoir  que  tout  dépend  du 
bel  art,  &  de  la  belle  cérémonie. 

Tancrede. 

Je  ne  fuis  déjà  plus  fi  grofiîer  que  j'é- 
tois ,   ôc  i'efpere  de  me  rendre  digne  un 
jour  de  vôtre  table.     En  attendant  ce  re- 
pas, que  vous  me  promettez ,  vous  trou- 
verez 
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verez  bon  que  fuivant  vôtre  confeil,  j'aille 
cacher  mes  imperfeétions  naturelles  à  mon 
logis. 

Antonio,  feuh 
Quelque  effort  que  fafle  nôtre  bon 
Anglois,  il  a  de  la  peine  à  s'élever  aux 
chofes  fublimes.  Quand  j'étois  en  Angle- 
terre, j'accommodois  mes  penfées  §c  mes 
difcours  au  génie  de  Ton  peuple.  J'ai  vou- 
lu faire  ici  l'honneur  de  ma  nation ,  6c 
régaler  ce  Mylord  de  Concetti  très-beaux, 
&  très-relevés  :  mais  je  me  fuis  apperçu 
par  des  reponfès  vulgaires,  que  j'allois  au 
delà  de  fa  portée.  Je  hai  les  efprits  bas 
&  rampans ,  je  ferois  bien  de  n'avoir  plus 
de  commerce  avec  un  homme  fi  com- 
mun. 

Fin  du  premier  A^e, 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  VOYAGEUR  ALLEMAND,  LE 
MARQUIS   DE   BOUSIGNAC, 
MYLORD  TANCREDE. 

L'Allema  nd. 

NE  perdons  point  de  tems ,  je  vous 
prie ,  &  voyons  aujourd'hui  quelque 
chofe  de  curieux. 

Le  Marqjjis. 

Et  moi, promenons-nous,  je  vous  prie, 
nous  n'aurons  que  trop  de  loifir  à  Ve- 
ni(e  pour  voir  ce  qu'il  y  a  de  curieux.  Un 
peu  de  converlation. 

L'Al  LEMAN  D. 

Qu'appeliez- VOUS  Converfation  ?  s'amu- 
fer  à  diicourir  î  Je  ne  fuis  pas  venu  d'Al- 
lemagne pour  ne  faire  que  parler. 
Le  Marqjjis. 

Toutes  vos  curiofités  ne  valent  pas  un 

quart- 
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quart- d'heure  d'entretien.     Mais  qui   eft 
cet  étranger  qui  vient  vers  nous  ? 
L'Allemand. 

C'eftun  Mylord  avec  qui  je  Iogc,cou- 
fîn  du  Duc  de  Buckingham  :  voulez-vous 
faire  connoifTance  avec  lui  ? 

Le  Marqjjis. 

Coufin,   dites-vous,   du  Duc  de  Buc- 
kingham j  &  fi  je  veux  faire  connoifîiuice  ? 
L'Allemand. 

Je  ne  iai  pas  fi  vous  le  voulez  connoî- 
tre  :  nous  autres  ne  recherchons  la  con- 
noifTance de  perfonne. 

Le  Marquis. 

Après  les  obligations  que  j'ai  au  My- 
lord-Duc,  je  négligerois  la  connoifTance 
de  fon  parent  î  Tout  mon  déplaifir  efl  de 
l'aborder  par  rencontre  :  mais  pLiis  que 
l'occafion  s'offre  à  nous ,  il  ne  la  faut  pas 
perdre.  Préfentez-moi ,  je  vous  prie. 

L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

Mylord,  voici  un  Gentilhomme  Fran- 
çois, qui  defîre  de  vous  connoître. 

Le  Marqjjis. 
Monfieur,  ce  n'efl  pas  ici  un  lieu  pro- 
pre à  vous  rendre  mes  refpeds;  j'irai  chez 

vous, 
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vous,  G.  vous  l'avez  agréable,  pour  vous 
dire  que  je  dois  tout  au  pareut  de  Mon- 
fîeur  le  Duc  de  Buckingham. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

L'honneur  que  j'ai  d'appartenir  àMon- 
fieur  de  Buckingham  m'elt  avantageux  en 
tout  5  &  particulièrement  à  me  donner 
celui  de  vôtre  amitié. 

Le  Marqjuis. 

C'eflpeu  de  chofe,  Monfieur^que  mon 
amitié  :  mais  j'ai  tant  d'obligation  au 
Mylord-DuCjqu'afllirément  vous  pouvez 
diipofèr  de  mon  bien  &  de  ma  vie. 

Tancrede. 

On  eft  heureux ,  Monfieur,  de  pouvoir 
obliger  un  homme  de  mérite,  êc  vous  êtes 
trop  reconnoifîant  de  quelque  plaifîr 
médiocre. 

Le  Marqjjis. 

Appeliez  -  vous  un  plaifir  médiocre 
l'honneur  que  j'ai  reçu  de  lui  ?  Je  vous 
dirai  la  chofe  comme  elle  eft  ,  lâns  man- 
quer d'un  mot.  Monfieur  de  Montmo- 
rency, l'honneur  de  nôtre  nation ,  (cela 
fè  peut  dire ,  )  ayant  fu  que  j'allois  en  An- 
gleterre, me  donna  une  lettre  pour  My- 

lord- 
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lord-Duc,  vôtre  parent,  êc  me  chargea 
de  lui  témoigner  la  joye  qu'il  avoit  de 
l'heureux  accouchement  de  Madame  fa 
femme,  ôc  de  la  naiflance  de  Monfieur 
fon  fils.  C'étoit  une  pure  civilité.  Mon- 
fieur de  Montmorency  étoit  Amiral  de 
France,  Monfieur  de  Buckingham  Ami- 
ral d'Angleterre:  d'Amiral  à  Amiral  il  n'y 
a  que  la  main.  Le  Royaume  de  France 
eft  plus  grand  que  celui  d'Angleterre,  la 
flote  Angloife  plus  confidérable  que  la 
nôtre i  tous  deux  Ducs,  grands- Seigneurs, 
bien-faits,  libéraux,  généreux.  Ce  n'ell 
pas  à  moi  de  décider  j  ôc  il  me  femble 
que  toutes  chofes  étoient  aflez  égales  en- 
tr'eux.  Enfin,  Monfieur  de  Montmo- 
rency me  chargea  de  ce  compliment, dont 
je  vous  ai  parlé.  Je  prens  la  pofte  auflî- 
tôt.  J'arrive  à  Calais ,  &  m'embarque 
avec  le  vent  Se  la  marée  :  mais  la  mer  étoit 
iîgrofle,  &  la  tempête  fi  furieufe,  qu'à 
la  damnation  de  mon  ame  les  vagues  ve- 
noient  quelquefois  à  un  pied  du  bord  du 
bateau.  Nous  fumes  cinq  grofl'es  heures 
à  pa(rer,qui  furent  cinq  années  pour  moi. 
Mon  nom  n'eft  pas  inconnu  dans  les  ar- 
mées. J'ai  vu  quelques  batailles  en  ma 
vie,  ôc  me  fuis  trouvé  à  quelques  loge- 
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mens.  C'eft-là  qu'on  connoît  les  braves. 
J'ai  ouï  dire  à  Monfieur  de  Vignoles  (i) 
qu'il  n'y  avoit  pas  une  a6lion  plus  péril- 
leufc  dans  la  guerre.  Ce  n'eft  pas  trop 
ma  coutume  de  parler  de  moi  -,  mais  je 
puis  dire  fans  vanité,  que  j'ai  fliic  d'aflez 
beaux  combats,  &  de  toutes  fortes.  Avec 
cela ,  Monfieur  ,  mon  pafîage  a  été  la 
plus  grande,  &  peut-être  la  feule  peur  que 
j'aye  jamais  eue. 

Tancrede. 

Cela  ne  fe  doit  pas  appellerPeur,  c'efi: 
manque  d'habitude.  Vos  yeux  n'étoient 
pas  accoutumez  à  ce  danger-là.   • 

Le  Ma  rqjjis. 
Je  me  fuis  mépris  aux  termes: cen'étoit 
pas  Peur,  Mylord,  vous  avez  rai fon  i  ce- 
pendant j'aimerois  mieux  cent  périls  de 
terre  qu'un  de  mer.  J'admirois  la  brutali- 
té de  quelques  Anglois,  de  ces  marauts 
fans  doute,  qui  tirent  au  billet  pour  un 
tefton  à  qui  fera  pendu.  Monfieur  î  ils 
fumoient  nonchalamment  dans  un  fl  grand 

danger, 

(i)  Vieux  Maréchal  de  camp  fous  le  règne  de 
I.OUÏS  XIII ,  à  qui  on  fe  rcraettoit  ordinaircmerit 
<lu  loin  de  l'Infanterie. 
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danger,  tandis  que  je  me  recommandois 
à  Dieu  ,  ôc  fongeois  tout  de  bon  à  ma 
confcience.  Fumer  dans  une  tempête î 
vous  m'avouerez  que  ce  n'ell  pas  coura- 
ge: car  comment  fe  défendre  contre  des 
vagues?  Cela  ne  laifle  pas  de  choquer  un 
homme  de  cûr,  qui  n'efl  pas  accoutumé 
à; ces  fortes  de  dangers,  de  voir  de^  cou- 
quins  fûre  les  intrépides  mal-à-propos. 
J'aurois  donné  la  moitié  de  mon  bien, 
pour  tenir  ces  brutaux  à  une  fortie,  ou  à 
quelque  aflaût.  Nous  eufîîons  vu,  mor- 
bleu    Mais,  Monfieur,  je  crains  de 

vous  ennuyer. 

Tangrede. 

Ah  !  Monfieur ,  il  fauJroit  être  de 
méchante  humcvU-,  pour  ne  prendre  pas 
plaiiîr  à  un  récit  fi  agréable. 

Le  Marqjjis. 

Enfin,  me  voilà  pafie.  Je  compte  la 
porte  pour  rien,  excepté  que  les  maîtres 
des  portes  rançonnent  les  François,  ['ar- 
rive à  Londres,  où  le  foir  je  fais  mettre 
un  habit  à  l'air,  pouf  lui  ôter  les  méchans 
plis,  que  la  maie  lui  avoit  donné ,  &:  pour 
y  attacher  une  garniture.  Le  lendemain 
je  me  mis  le  mieux  que  je  pus  5   non  pas 

TQm.IL  L  magni- 
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magnifiquement:    mais  les  gans,   le  col- 
let, les  plumes,  les  rubans,  avoientceje 
ne  fai  quoi,    qu'il  ne  faut  pas  difputer  aux 
François.     Les  autres  Nations  nous  veu- 
lent imiter:  mauvais  finges,  ou  Dieu  me 
damne.     En  cet  état,  je  m'en  vais  chez 
Mylord-Duc.     Ah,  Monfieur,  quel  vi- 
fi\ge\   quel  air!   quelle  mine!   Il  n'avoit 
rien  d'étranger,  &  jamais  François  n'a  eu 
la  mine  plus  Françoife  que  lui.     Voici  le 
compliment,  que  je  lui  fis  le  plus  court 
qu'il  me  fut  poiîible.     On  efl:  afiez  de  la 
Cour,     pour  favoir  que  les  longues  ha- 
rangues y  font  mal  reçues.  Monfieur  ^  lui 
dis-je  ,     Monfieur  de  Montmorency  m'a 
chargé  de  vous  ajfurer  de  la  part  qu^ il  prend 
à  la  naijfance  de  Monfieur  vôtre  fils,  'je  ne 
parlai  point  des  couches  de  la  femme,  de 
peur  d'allonger  le  compliment:  je  crus 
que  la  naifiance  du  fils  comprenoit  tout. 
Mais,  continuai-je ,  de  tous  ceux  ,  AfoU' 
fieur,  qui  suinter ejfent  à  ce  qui  vous  touche, 
il  n'y  en  a  point  qui  fioit  plus  vôtre  ferviteur 
que  lui.  J'ajoutai  cela  de  moi,  pour  mon- 
trer qu'on  n'eil  pas  un  miferable.  Cela  fait 
effet.     Tant  que  je  parlai,   Mylord-Duc 
eut  toujours  fon  chapeau  hors  de  la  têtes 
Se  après  que  j'eus  fini ,  il  me  répondit  en 

ces 
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ces  termes,  que  je  n'oublierai  jamais.  Js 
fuis  bien  obligé  à  Monficiir  de  Montmoren- 
cy  de  fa  civilité  :  je  me  tiendrais  heureux  de 
lui  en  pouvoir  témoigner  mon  rejj'enîimcnt ^ 
i^  en  vôtre  particulier  ^  Monfieur  ^  de  vous 
fervir.  Par-Dieu,  cela  eit  bien  civil! 

T  A  N  G  R  E  D  E. 

Monfieur  de  Buckingham  n*avoit  gar- 
de de  vous  tniicr  moins  civilement;  6c 
je  m'aiïure  qu'il  ne  fut  pas  long-tems  fans 
vous  faire  ces  petits  plaifîrs,  dont  vous 
nous  avez  parlé - 

Le  Marqjjis. 

C'eft-là  le  Plaifir  dont  je  vous  parlois: 
un  homme  d'honneur,  bien  Gentilhom- 
me, en  peut-il  recevoir  d'autres?  Je  ne 
puis  comprendre  comment  la  plupart 
des  gens  ont  le  cûr  fait  ;  je  fai  bien 
pour  moi  que  ces  chofes-là  font  les  feu- 
les qui  me  touchent.  Peut-être  auroit- 
il  voulu  m'oubliger  d'une  autre  manière, 
lî  j'avois  demeuré  plus  long-tems  à  Lon- 
dres.   Je  n'y  fus  rien  que  trois  jours. 

Tancrede. 

Quelque  affaire  importante  vous  rap- 
pcUa  fans  doute  à  Paris. 

L  &  Le 
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Le  m  a  r  qjj  I  s. 

Nulle  affaire  :  nous  étions  alors  dans  la 
paix. 

Tancrède. 

Les  Dames  ne  laiiTent  pas  un  homme 
de  vôtre  humeur  en  repos, quand  la  Guer- 
re ne  Toccupe  pas. 

Le  Marq,uis. 
Je  ne  penfois  pas  avoir  l'honneur  d'ccrc 
connu  de  vous,  JVlylord.  11  cil  vrai  que 
je  n'ai  guère  été  iîms  quelque  Amourette 
en  ma  vie.  En  ce  tems-là  j'ai  m  ois  une 
Dame,  auffi-bien  faite  qu'il  y  en  eût  à  la 
Cour ,  ôc  je  n'étois  pas  feul  à  la  trouver 
aimable.  Ces  Meffieurs,  qui  font  un  mé- 
îier  de  la  galanterie,  les  faiièurs  de  lièges, 
attaquèrent  cette  place,  6c  furent  repouf* 
fez.  Un  des  plus  renommez  parmi  les 
galans,  ne  put  Ibuffrir  fins  chagrin  d'être 
chafié  de  chez  elle,6c  fit  à  la  Reine  quel- 
que conte  d'elle  6c  de  moi.  Je  ne  faij  il 
y  eut  une  affiire  entre  nous,  oii  il  ne  fut 
pas  heureux.  Voilà  de  l'éclat,  comme 
vous  pouvez  pcnfer,  &  aufîi-tôt  martel 
en  lête  au  mari  ,  qui  fous  prétexte  d'af- 
£iires  domelliques,  l'emmena  à  la  campa- 
gne. Ne  pouvant  me  confoler  de  ce  fia- 
cas, 
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cas,  je  pris  le  tems  de  fon  abfence  pour 
voyager  ,  ôc  j'allai  eu  Angleterre, 
dans  le  defleiii  d'y  faire  quelque  féjour: 
mais 

T  ANC  R  EDE. 

Mais  ces  rélblutions-là  ne  le  tiennent 
point.  Quand  on  a  goûté  une  fois  des 
plaifîrs  de  France ,  on  s'accommode  aux 
nôtres  mal-aifémenc. 

Le  m  a  r  qjj  I  s. 

Point  du  tout ,  vôtre  pays  me  paioît 
agréable i  outre  que  la  guerre  tantôt  de- 
çà, tantôt  delà  5  m'a  appris  à  vivre  par 
tout.  Voulez-vous  que  je  vous  parle  fran- 
chement: ks  Ang'iois  n'aiment  pas  nôtre 
nation  :  nos  bons  Vins  de  Grave  les  font 
toujours  fouvenir  de  la  perte  de  la  Guien- 
nc'j  ils  ne  fauroient  nous  le  pardonner. 
Tancrede. 

Nous  garderions  long- tems  nôtre  ref- 
fentiment.  Je  vous  alTure  qu'on  a  beau- 
coup de  civilité  en  Angleterre  pour  les 
François,  quand  ils  font  honnêtes-gens 5 
ôc  je  fuis  fâche  qu'un  plus  long  féjour  ne 
vous  ait  donné  moyen  de  l'éprouver. 

Le  Marquis. 
Vous  me  parlez  des  gens  de  qualité  î  il 
L  3  n'y 
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n'y  a  rien  de  fi  civil  :  mais  le  peuple^ 
qu'en  dites-vous  ?  Avouez  qu'il  eit  fu- 
rieux. Comment  !  je  ne  pouvois  faire 
deux  pas  dans  la  rue,  fans  entendre  à  mes 
oreilles:  Franchema72:  c'eil  un  Franche- 
man.  Ah!  Monfieur,  qu'on  nous  haït l 
Tancrede. 

Monfieur,  je  me  rens,  puis  que  cela 
vous  eft  arrivé  à  vous-même:  jufques-là, 
je  n'avois  pas  remarqué  une  animoficé  fi 
extraordinaire. 

Le  Marquis. 

Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  vous  croiriez  que  je  ne  fuis  pas  men- 
teur. Sur  la  perte  de  mon  falut,  j'enten- 
dois  Francheman  à  droit ,  Francheman  à 
gauche,  Francheman  par  tout.  En  quel- 
que lieu  que  j'aye  été  ,  Dieu  merci ,  on 
ne  m'a  dit  guère  d'injures.  Aufii,  de  fe 
fâcher  fottement ,  6c  de  fe  commettre 
avec  un  peuple,  il  faut  être  fou.  Je  pris 
le  parti  de  repafler  la  mer ,  6c  enfuite  de 
voir  l'Italie. 

Tanc  rede. 

Je  vous  trouve  un  homme  fort  avifé.  Il 
y  a  grande  différence  de  l'Angleterre  à 
ritalie,  pour  contenter  la  curiofité  d'un 

Voya- 
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Voyageur.  Mais  je  ne  m'apperçois  pas 
que  j'empêche  ici  vôtre  converfîition  :  je 
me  retire,  &  rens  grâces  à  JVlonfieur,  de 
m'avoir  donné  l'honneur  de  vôtre  con- 
noiflance. 

Le  Marqjjis. 

C'efl;  à  moi  de  le  remercier,  Mylord. 
Il  aura,  s'il  lui  plaît,  la  bonté  de  me  me- 
ner chez  vous,  où  je  prétens  vous  rendre 
mes  refpeéls  ,  ôc  vous  afllirer  de  mon 
obéïflance.  Parlant  à  l'A l  le  m  and. 
Ami ,  je  vous  remercie  de  m'avoir  donné 
]a  connoilTance  de  ce  Mylord.  11  eft  Par- 
Dieu  fort  honnête- homme,  &  il  fe  con- 
noît  en  gens.  On  ne  peut  pas  en  ufer  plus 
€ivilement  qu'il  a  fait  avec  moi.  Il  a  été 
long-tems  en  France  aflurément. 

L'Allemand. 

Et  à  Strasbourg ,   à  Francfort,  à  Nu- 
remberg. Il  a  fort  voyagé. 

Le  Ma  rqjjis. 

Quand  me  menerez-vous  chez  lui? 

L'Allemand. 

Quand  vous  voudrez.     Mais  retirons- 
nous  d'ici.    Voilà  deux  Vénitiens  qui  np- 
L  4  prochenc 
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prochent  -de  nous,  avec  lefqueJs  vous  fe- 
riez peuc-êrre  connoilfancej  &  je  n'ai  pas 
de  tems  à  perdre. 


SCENE    IL 

,     DOMINICO,    LE    SENATEUR 
AGOSTINO. 

D  O  M  I N  I  c  o. 

Votre  Excellence  ne  pouvoit  pas  arri- 
ver plus  heureufèment.  Je  m'en  ai- 
lois  chez  elle,  pour  l'avertir  d'une  choie, 
que  la  bonne  fortune  de  la  République 
m'a  fait  entendre  fans  y  penfer. 

A  G  O  s  T  I  N  O. 

J'ai  impatience  d'entendre  une  chofè 
qui  doit  regarder  le  falut  public. 

DOMIN  tCO. 

Me  promenant  tantôt  dans  la  place,  j'ai 
entendu  deux  étrangers  parler  de  la  Ré- 
publique. Leur  qualité  d'Etrangers  :  leur 
mine  férieufè,  leur  myftére  m'a  donné 
envie  de  lesécouterj  &  heureufement  j'ai 
ouï  ce  que  je  m'en  vais  dire  à  Votre  Ex- 
cellence. 

A  G  os- 
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Agostino. 
On  m'a  déjà  donné  quelques  avis  fur 
ces  deux  étrangers,   6c  on  me  les  a  dé- 
peints comme  des  gens  capaWes  de  remuer 
bien  des  chofes.  Pourfuivez. 

DOMINICO. 

Il  fe  paflbit  entr'eux  divers  difcours  ten- 
dant à  former  une  grande  liaifon ,  quand 
tout  d'un  coup  ils  ont  baiflc  le  ton  de 
la  voix. 

Agostino. 

N'avez-vous  point  eu  la  curioHté  de 
vous  informer  de  leurs  noms? 

D  O  M I  N  I  C  O. 

Je  ne  les  ai  point  quittés  de  vue  qu'ils 
ne  foient  entrés  dans  leur  maifon  j  &  m'é- 
tant  informé  autant  que  j'ai  pu  ,  de  l;i 
qualité  de  ces  perfonnages,  j'ai  fu  qu'il  y 
a  un  Chevalier  Anglois ,  nommé  Sir  Po- 
îitick^  par  fâ  capacité  en  Politique  >  &  u\\ 
François,  dont  on  n'a  fu  me  dire  le  nom, 
grand  faifeur  ^de  Projets  pour  les  affaires 
d'argent. 

Agostino. 
Voilà  mes  deux  hommes.    Le  premier 
confommé  dans  la  Politique,    n'cit-ce 
pas?  L  y  Do- 
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DOMINICO. 

Le  même. 

Agostino. 
Je  fai  quels  ils  font ,    &  de  quoi  ils  font 
capables.   Qu'avez-vous  ouï  ? 

D  O  M  I  N  I  C  O. 

Tout  d'un  coup  Sir  Politick  a  baiflc  le 
ton  de  la  voix  j  mais  le  bon  génie  de  la 
République  a  rendu  fa  précaution  inutile, 
&  rien  n'a  empêché  que  je  n'aye  entendu 
diftinétement  ce  qu'il  difoit.  Les  LégiJIa' 
teurs  ont  manqué  lourdement  à  rinterêt  de 
la  République  ^  quand  ils  n'ont  fait  qu'Hun 
feulDoge.  Le  Doge  efl  une  efpece  de  ConfuL 
Les  Romains  en  avaient  deux  j  moi  j'en 
voudrois  quatre. 

Agostino. 

De  quel  dérèglement  n'eft  point  capa- 
ble l'efprit  de  l'homme,  puis  qu'on  ofe 
trouver  des  défauts  dans  la  conflit  ution  de 
nôtre  gouvernement!  JVIais  ,  dites-moi, 
n'avez- vous  rien  ouï,  qui  vous  fafTe  foup- 
çonner  quelque  Confpiration? 

D  o  M  I  N  I  c  o. 
J'ai    bien    connu    par    leurs    difcours 
^ue  ce  font  des  gens_  tout  propres  à  conf- 

pirer. 
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pirer Dans  la  vérité  ,  je  n'ai  rien 

entendu  par  oii  l'on  puilTe  voir  une  Conl- 
piration  formée. 

Agostino. 

On  m'a  dit  plus  que  cela.  Songez  un 
peu  5  &  rappeliez  dans  vôtre  efprit  ce  que 
vous  pourrez  de  leur  converfation. 

P  O  MI  N  1  C  O. 

Ils  ont  parlé  de  grands  Capitaines, 
Agostino. 

Mes  avis  portent  qu'ils  ont  intelligence 
avec  certains  Généraux.  Vous  fouvient-il 
point  du  nom  de  ces  Capitaines  ? 

Do  MINICO. 

Charles-  §uint^   Philippe  11^   \q  Duc 
à^Albe^  le  Duc  de  F  arme, 
Agostïno. 

Ce  font  noms  empruntés ,  qui  font  leur 
Chifre. 

DOMINICO, 

Cela  pourroit  bien  être. 

AG0STI^7  0. 

Dites  hardiment  que  cela  eft  :  il  n'y  a 
pas  à  douter, 

L  6  Do- 
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DOMINICO. 

Il  eft  vrai  qu'enfuite  de  ces  Capitaines ^ 
ils  ont  difcouru  long-tems  de  troupes,  de 
gens  de  pied,  de  gens  de  cheval,  de  canons^ 
de  moufquets,  de  piques,  de  piflolcts',  ce 
qui  n'avoit  point  de  rapport  à  Philippe  II: 
car  il  me  paroiflbit  qu'ils  parloient  de 
c'i  ^(cs  préfentes  i  ajoutant  une  paiticula- 
j'uè  qui  me  furprit  fort:  „  .Que  pour  de- 
3,  venir  grand  Capitaine,  on  n'avoit  pas 
„  befoin  d'aller  à  l'armée  ;  c^ue  la  guerre 
5,  fe  conduifoit  mieux  du  cabinet 3  6cque 
j,  la  fpéculation  militaire  faifoit  tout. 
Agostino. 

Ils  ont  raifon.  Je  voi  bien  qie  ce  font 
gens  profonds  dans  l'Algèbre.  Avec  l'Al- 
gèbre on  fait  tout  :  ils  ont  raifon.  Je  n'é- 
tois  pas  mal  averti,  ôc  vous  aviez,  oublié 
Nullement  ce  qu'il  y  a  de  plus  important. 
'C'eneft  aflez  pour  ce  qui  regarde  la  guer- 
re. N'avez- vous  point  découvert  quelque 
intelligence  dans  les  Cours  étrangères? 
D  o  M  I  N  I  c  o. 

Vous  en  jugerez  vous-même  par  leur 
con  ver  fit  ion,  que  fur  ce  point  je  penle 
avoir  fort  bien  retenue.  J'ai  un  projet^ 
dit  Sir  Politick ,   e^ui  ejî  bien  d'une  autre 

fpécu- 
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fpécuhtioni   il  regarde  les  affaires  étran- 
gères. 

Agostino. 
CTefl-là  qu'il  fulloit  bien  écouter. 

D  O  jM  I  N  I  c  o. 

Je  puis  adurer  Vôtre  Excellence  que 
je  n'en  ai  pas  perdu  un  mot.  J'ai  trouvé 
un  moyen  ^  pouifuivit  SirPolitick,  défaire 
tenir  des  neui-elks  de  Femfe  à  ConftantinO' 
pie  en  deux  jours  ^  (^  d'en  recevoir  en  deux 
autres, 

Agostino. 

Malheur  à  la  Chrétienté,  &  particu- 
lièrement à  la  République. 

DOMINICO. 

11  a  parlé  de  certains  relais  de  pigeons 
établis  chez  des  correfpondans  en  JJîrie  & 
en  Dalmatie ,  dans  la  BoJJîne  ,  6cc. 
Agostino. 

Cela  (i^z  extraordinaire  :  mais  il  n'efî:  pas 
impcffiblcj  ÔC  j'ai  ouï  parler  autrefois  de 
quelque  chofe  d'approchant.  Ce  fcroit  un 
coup  d'Etat  de  favoir  leurs  correfpondans: 
n'en  ont-ils  nommé  aucun  ? 
D  o  xVl  I  N  I  c  o. 

Vôtre  Excellence  peut  bien  juger  qu'ils 
L  7  n'a  voient 
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n'avoknt  garde  d'en  nommer.  Je  n'ar 
rien  entendu  de  plus ,  excepté  qu'il  fe 
vantoit  d'avoir  de  merveilleux  Secrets  pour 
la  guerre.  Voilà  tout. 

Agostino. 

L'affaire  ell:  plus  importante  encore  que 
vous  ne  pcnfez.  Je  vais  en  informer  le 
Sénat,  ôc  je  n'oublierai  pas  de  faire  valoir 
le  fervice  que  vous  rendez.  La  Républi- 
que vous  eil  obligée:  elle  n'en  fera  pas 
ingrate.  D  o  m  i  n  i  c  o  fort. 

Agostino  feid. 
•  Cet  homme  eil  bien  intentionné:  mais 
fi  je  ne  m'étois  aidé  de  quelque  induflriej 
j'en  aurois  tiré  fort  peu  de  lumière.  Je  lui 
ai  fait  accroire  que  J'avois  déjà  eu  les  mê- 
mes avis  ;  ce  qui  l'a  rendu  plus  docile  i 
répondre  à  mes  quefLions.  Sans  cela,  il 
m'alloit  débiter  des  chofes  mal  difpofées, 
&  qu'aflurément  il  n'avoit  pas  bien  enten- 
dues. C'efl  ainfi  que  je  fuis  parvenu  à  la 
connoinancc  de  la  vérité.  Je  voi  nette- 
ment où  l'affiure  va  :  ces  gens  font  gagnés 
du  Turc,  qui  fe  prépare  à  une  grande 
guerre  contre  nous:  il  a  choifi  déjà  fes^ 
Capitaines .,  qa^  Sir  Politick  nous  cache 
fous  de  faux  noms:  il  a  fait  ks  treupes ^ 

tant 
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f^nx.  àt  pied ^  c^^àt  cheval^  &  tiré  de  fes 
magazins  toutes  les  armes ,  &  les  machi- 
nes neceflaires  pour  fou  defîein.  La  guerre 
fe  fera  par  les  avis  de  ces  mêmes  gens, 
qui  la  tonduiront  du  cabinet  avec  beaucoup 
de  prévoyance  6c  de  fecret.  C'eft  ainil 
qu'ils  prétendent  faire  de  fî  grandes  cho- 
fes,  fans  être  à  l'armée.  Voilà,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  l'explication  de  tous  leurs 
difcours.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  s'endor- 
mir dans  une  chofe  qui  regarde  le  falut  de- 
l'Etat.  Je  vais  employer  tous  mes  foins, 
pour  en  avoir  réclaircilTement  entier  j  êc 
fi  la  bonne  conduite  peut  aflurer  du  fuc- 
ecs,  j*ofe  efperer  de  garantir  la  Républi» 
que  d'un  grand  danger. 


SCENE    III. 

DOMINICO,    AGOSTINO* 

D  O  M  I  N  I  C  O. 

JE  reviens  trouver  Vôtre  Excellence  ^ 
pour  lui  dire,  que  ces  deux  Etrangers^ 
dont  je  lui  ai  parlé ,  vont  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre.  11  fera  facile  de  les 
écouter. 

Agos-* 
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Agos  tino. 
Menez-moi  où  ils  font,    Se  trouvons 
quelque  endroit  commode,  où  nous  puif- 
fîons  nous  cacher. 

D  O  M  I  N  I  C  G. 

Les  voici  tout  proche  de  nous  5  mettons- 
nous  ici  derrière. 


SCENE    IV.: 

Mr.    de   riche-source,    SIR 
POLITICK:    AGOSTINO, 
c;*  D  O  M I N I C  O ,  qui  les  icoutent. 

Mr.  de  Rr  che-Source. 

Mv;nfieur,  jamais  homme  n'a  porte 
la  Politique  au  point  où  vous  l'avez 
mue.  La  Spéculation  militaire,  &  les 
Secets  pour  la  guerre,  fcroient  des  cho- 
fes  inconnues  la:;s  vous  :  mais,Monfieur, 
à  quoi  bon  vôtre  Politique,  toute  excel- 
lente qu'elle  eit,  fi  vous  n'avez  de  l'Ar- 
gent pour  en  faire  mouvoir  les  reflbrts, 
&  exécuter  les  projets  ?  Que  vous  fervira 
la  rpéci'htion  militaire  ,  &  comment 
pouvou-  conduire  une  armée  du  cabinet, 
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lî  vous  n'avez  de  l'argent  pour  compofer 
cette  armée,  6c  la  faire  fubfifter?  Vos  (ê- 
crets  pour  la  guerre  demeurent  inutiles 
faute  d'argent:  car,  comme  vous  le  fa- 
vez,  l'argent  efl:  le  nerf  de  la  guerre. 
Sir  Po  litick. 
Monfieur,{î  les  Etats  où  je  me  trouve, 
veulent  m'employer,  c'elt  à  eux  de  faire 
la  dépenfe  qu'il  conviendra.  '  S'ils  ne  la 
font  pas,  il  y  va  plus  de  leur  intérêt  que 
du  mien. 

Mr.  de  Riche-Source. 

Je  l'avoue,  ce  lî  n'y  a  rien  de  fî  cer- 
tain: mais  outre  le  fervice  du  public,  qui 
touche  les  gens  de  bien ,  un  homme 
d'honneiu*  ell  bien  aife  de  voir  Ces  talens 
mis  en  ufige.  Or,  iVIonfieur  ,  faites  les 
plus  belles  propofitions  du  monde,  fi  elles 
doivent  coûter  de  l'argent,  on  vous  traite 
de  chimérique,  ou  d'impoftcur. 
Sir  Politi  ck. 

Vôtre  difcours  eft  folide,  &  j'en  fuis 
perfuadé  :  mais  je  vous  dirai  librement  ce 
que  dit  noire  Plutarque  de  Cheronée: 

One  ne  furent  à  tous  toutes  grâces  données. 

Tous  les  dons  font  départis  diverlêment. 

Com" 
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Comme  je  vous  ai  fliic  voir  avec  confiance 
•ceux  que  je  puis  avoir,  je  vous  confeflerai 
■avec  franchifi'îque  je  n'ai  pas  grand  méri- 
ta pour  ks  affaires  d'Argent. 

Mr.  de  Riche-SouPvCe. 

Et  moi,  Monfieur,(vous  ne  me  foup- 
tçonnerez  pas  de  vanité,)  je  fuis  peut-être 
en  cela  le  plus  extraordinaire  homme  qu'ait 
produit  ma  Nation.  Je  ne  borne  pas  ma 
fcience  à  un  métier  méchanique  d'augmen- 
ter les  Revenus,  de  retrancher  des  Dé- 
penfes  fuperfluës ,  de  mettre  un  ordre 
exact  en  toutes  chofes,  de  bien  régler  les 
affaires  du  Prince,  Se  celles  de  la  Nation 
en  même  tems  :  j'ai  un  Projet  qui  va  au 
;bien  général  de  tous  les  peuples^ 

Sir  Politick. 

Vous  me  donnez  l'idée  d'une  grande 
affaire  5  &  fi  vous  la  conduifez  avec  une 
bonne  politique ,  il  en  réuflira  quelque 
chofe  de  merveilleux.  Je  dis  merveilleux 
pour  les  hommes  du  commun-,  car  rien 
ne  furprend  les  génies  extraordinaires. 

Mr.  de  Riche-Source. 

Le  projet  efl;  grand  -,  mais  un  homme 
comme  vous  le  concevra  aifément.     Je 

l'ai 
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Tai  découvert  quelquefois  à  des  efprits 
médiocres,  qui  ne  le  pouvoient  com- 
prendre. 

Sir  Poli  tick. 

C'eft  le  malheur  des  grands  perfonnages. 
Leurs  conceptions  paffent  la  portée  pret- 
que  de  tout  le  monde.  Achevez. 

Mr.  de  Riche-Source. 

Il  y  a  des  endroits  où  la  Politique  me 
fera  befoin  j  6c  l.i  vos  talens  feront  em- 
ployez. Ecoutez,  je  vous  prie  5  car  il 
faut  quelque  explication  de  mon  côté,  ÔC 
•de  l'attention  du  vôtre. 

Sir  Poli  tick. 

Je  fuis  tout  prépavé  j  6c  j'efpere  que  je 
Be  perdrai  rien  de  vôtre  difcours. 

Mr.   de  Riche-Source. 

Mon  deflein  eft  d'établir  la  Circulationî: 
tout  mon  projet  aboutit  à  cela  5  &  voici 
ce  que  c'elh  Vous  connoifTez  le  prix  de 
l'Or,  communicable  entre  les  hommes 5 
qui  doit  couler  par  des  canaux  libres}  6c, 
fuivant  un  mouvement  qui  ne  foit  jamais 
interrompu,  maintenir  fon  cours,  jufqu'a 
ce  qu'il  ait  accompli  fa  circulation.  Je 
n'aurai  pas  de  peine  à  vous  perfuader  qu'il 

ea- 
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enrichira  tous  les  pays  par  oii  il  pafTc; 
qu'il  n'y  a  rien  d'ingrat ,  rien  de  Iterile 
chez  les  nations  où  l'on  en  connaît  l'ufa- 
ge.  L'affaire  efl:  que  cet  Or  ii  neceffaire 
au  monde,  n'a  plus  Ton  partage  libre.  Ma 
circulation  ell  empêchée  j  trouvons  le 
moyen  de  déboucher  les  canaux  ,  6c  je 
verrai  bientôt  la  fin  de  mon  ouvrage. 
C'ell:  en  ceci ,  Moniîeur,  que  j'ai  befoin 
de  vôtre  Politique. 

SlR    POLITICK. 

Votis  pouvez  croire  qu'elle  ne  vous 
manquera  pas  :  faites-en  état  comme  d'un 
fecours  affuré, 

Mr.  de  Riche-Source. 
Les  Princes  de  l'Orient ,  le  Grand- 
Seigneur,  le  Roi  de  Perfe,  le  Mogol, 
font  ceux:  qui  par  un  intérêt  particulier, 
préjudiciable  au  bien  généraient  bouché 
les  canaux  dont  je  vous  parle.  Mais  il  faut 
reprendre  la  choie  de  plus  loin. 

Sir   Poutick. 

J'appellerois  ceci  la  Science  de  la  CircU' 
îaîion^  &  la  Do£îrine  des  Canaux, 
Mr.  de  Riche-Source. 
Je  l'ai   prilè  ilir   la  confidération  du 

corps 
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corps  humain i  6c  à  vous  dire  le  vrai,  la 
circulation  du  iang  nouvellement  décou- 
verte m'a  beaucoup  fervi  à  former  l'idée 
de  mon  projet. 

Sir  Politîck. 
Reprenez  vôtre  matière. 

Mr.  de  Riche-Source. 

Autrefois  les  Orientaux  traiîquoient 
avec  nous  par  échange  de  denrées  ,  & 
fouvent  nous  tirions  d'eux  des  choies  rares 
^cprécieufcs  pour  des  bagatelles.  Détrom- 
pés à  la  fin  ,  ils  ont  pris  plus  d'avantage 
fur  nous  que  nous  n'en  avions  fur  euxj 
car  ils  ont  établi  le  trafic  de  l'Or  :&:  com- 
me leurs  marchandifes  font  inépuifables , 
&  notre  luxe  infini  -,  il  arrive  que  le  fond 
de  nôtre  métail  ne  l'étant  pas ,  c'eft  une 
neceffité  que  tout  l'Or  de  l'Occident 
pafie  en  Orient,  &  que  l'Afie  foit  maî- 
treffe  un  jour  de  toutes  les  richclTes  du 
monde. 

Sïll    PôLITTCK. 

TLlle  l'ctoit  autrefois  fous  Darius  :  rûai^ 
Alexandre  fut  vanger  la  pauvreté  de  l'Eu- 
Topei&  nôtre  fer,c'ell:-â-dire,la  guerre, 
pourra  nous  en  faire  raifon. 

Mr. 
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Mr.  de  Riche-Source. 
Je  vous  ai  fait  voir  clniremeiit  en  quel 
ctat  font  les  chofes  j  c'ell  à  vous  mainte- 
nant de  déboucher  nos  Canaux.  Si  cela 
fe  fait  par  négociation ,  voilà  un  beau 
champ  ouvert  à  vôtre  Politique.  Si  les 
Traités  ne  fervent  de  rien,  alors  vous  pour- 
rez mettre  en  ufage  la  Spéculation  mili- 
taire ,  &  employer  quelqu'un  de  vos  Se- 
crets pour  la  guerre.  Celui  des  Batailles, 
à  mon  avis,  fuffira,  ces  peuples-là  com- 
mettant tout  au  hazard  d'une  journée. 

Sir   Politick. 

L'affaire  n'efl  pas  aifée  :  elle  eft  grande 
de  mon  côté,  &:  plus  que  du  vôtre:  je 
l'entreprens  néanmoins,  &  j'efpere  d'en 
venir  à  bout.  Voulez-vous  que  je  rende 
l'Europe  maitrefle  de  l'Afie.'* 

Mr.  DE  Riche-Source. 
Vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

Sir  PoLfTicK. 

Hé  bien  donc  î  je  ferai  mon  plan  fur 
l'expédition  d'Alexandre.  Les  Romains 
n'ont  été  qu'aux  bords  de  l'Afîe.  Quand 
ils  ont  voulu  aller  plus  avant,  ils  n^ont  eu 
que  de  la  mauvaife  fortune,  &  j'en  fai  les 

raifbns. 
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raifons.  Je  veux  d'abord,  voyez-vous, 
je  veux Mais  fi  nous  nous  conten- 
tions de  lever  les  oblhcles  de  la  Circu- 
lation ? 

Mr.  de  Riche-Source. 
Je  penfe  que  ce  feroit  le  mieux. 
Sir  Politick. 

En  ce  cas,  il  faut  unir  quelques  Cités 
principales.  Faifons  un  Triumvirat  de 
Paris,  de  Londres,  &  de  Venife. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Avec  qui  pourrions-nous  ti  aiter  cela  ? 
Sir  Politick. 

Il  doit  fe  traiter  avec  le  Maire  de 
Londres  ,  avec  le  Prévôt  des  Marchands 
de  Paris ,  &  avec  ks  Procurateurs  de 
St.  Marc. 

Mr.  de  RibHE-SouRCE. 

J'admire  comme  furie  champ,  &  fi  à 
propos,  vous  favez  trouver  les, véritables 
gens  avec  qui  vous  avez  à  négotier. 

Mr.  DE  Riche-Source. 

Un  Politique ,  j'entens  un  Politique 
confommé,  doit  avoir  la  connoifiance  de 
tous  les  Etats ,  &  favoir  les  differens  Mi- 

niftrcs 
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niflres  aufquels  il  faut  s'adrefTer.  Mais  un 
û  grand  deifein  que  le  nôtre  ne  fouffie  pas 
une  longue  digrelîion.  Voilà  donc  mon 
lïiiimvn-at  établi.  Auffi-tot  je  dépêche 
une  Ambafîlide  folemnelle,  qui  répréfente 
à  ces  Rois  que  la  Circulation  eft  du  droit 
des  gens  j  que  vouloir  l'empêcher  ,  c'efl 
interelTer  les  Nations ,  6c  aller  contre  la 
liberté  naturelle  de  tous  les  peuples. 

Mr.  DE  Riche-Source. 

Apparemment  ils  vous  donneront  fâtis- 
faétion. 

Sir  Polit  ick. 

Ou  ils  me  la  donnent ,   ou  ils  ne  me  îa 
donnent  pas.  S'ils  me  font  juftice,  je  me 
remets  dans  le  plein  Se  libre  exercice  de 
la  Circulation.     S'ils  reçoivent  mes  Am- 
bafladeurs  avec  l'orgueil  des   Princes  de 
rOrient ,  6c   que   mcfdits   Ambafladeurs 
reviennent  fans  rien  faire ,    alors   Paris, 
Londres,  6c  Venife  joignent  leurs  forces,  ' 
&  ces  trois  Puiflances  unies  envoyent  une  , 
armée  navale  brûler  tous  les  vaiflèaux  de 
l'Orient,  pour  réduire  ces  peuples  injuftes 
à  la  raiibn.     J'ai  fait  ce  qui  étoit  de  moi  : 
vos  canaux  font  débouchés  3  c'ell  à  vous 
de  faire  le  relie. 

Mr. 
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Mr.  de  Riche-Source. 

Les  canaux  étant  ouverts,  mon  or  à 
l'inftant  reprend  fon  cours,  &  repayant 
d'Orient  en  Occident,  ma  circulation  fe 
fait  fans  empêchement  pour  le  bien  de 
l'Univers.  Voyez  comment  la  chofe  ira. 
Tout  l'argent  qui  va  de  Marfeille  dans  les 
coffres  du  Grand-Seigneur,  paflcra  dans 
ceux  du  Roi  de  Perfci  de  la  Perfe  dans 
ceux  du  Mogol ,  où  ne  s'arrêtant  plus 
comme  il  avoit  accoutumé,  il  repafîèr.i 
en  Europe  par  le  moyen  des  Angloi?  & 
des  Hollandois  qui  trafiquent  aux  Indes  : 
d'Angleterre  6c  de  Hollande  il  retournera 
en  France,  oii  après  une  petite  Circula- 
tion particulière,  il  reviendra  à  Marleille, 
d'oii  il  eft  parti,  par  le  moyen  du  canal 
qui  joint  les  deux  Mers.  Chaque  Natioa 
a  Tes  Canaux  i  6c  il  fufîit  de  favoir  que  les 
obftaclcs  étant  levés,  l'Or  6c  l'Argent 
auront  un  tour  6c  un  retour  éternel. 

Sir  Po LiTi ck. 

Je  n'ôte  jamais  l'honneur  à  nerfonne, 
ôc  j'avoue"  fans  envie  qu'-  le  projet  e(t 
grand  6c  beau  :  mais  far.s  moi  vos  <-  anaux 
feroient  encore  à  déboucher-,  6c  parant 
ce  grand  ouvrjge  de  la  Circulation  feroit 

Tom.  IL  M  demeuré 
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demeuré  long-tcms  une  belle  idée. 
Mr.  de  Riche-Source. 
Je  vous  ai  déclaré  d'abord  que  j'aurois 
befoin  de  vousj    5c  il  eil  certain  que  nous 
nous  fommes  necefîaires  l'un  à  l'autre. 
Sir  PoLiTiCK. 

De  cela  j'en  demeure  d'accord  volon- 
tiers i  &  fi  nous  allons  tous  deux  de  bon 
pi'  d ,  nous  fommes  les  maîtres  de  nôtre 
affiiire. 

Mr.  de  Riche-Source. 

On  ne  fauroit  commencer  trop  tôt. 
Voulez- vous  que  j'écrive  au  Prévôt  des 
Marchands  de  Paris? 

Sir  Politick. 

Nous  avons  à  faire  ici  à  des  gens  fbup- 
çonneux  &  jaloux,  qu'il  faut  ménager 
délicatement.  Laiftèz-moi  un  peu  fonder 
les  Procurateurs  de  St.  Marc.  Pour  le 
Maire  de  Londres,  j'en  répons. 

Mr.  de  Riche-Source. 

El  moi,  du  Prévôt  des  Marchands  de 
Paris. 

Sir  Politick. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  nous  pou- 
vons fouhaiter.  Gardons  feulement  le  lè- 
cret.  Mr. 
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Mr.  de  Ri  chf-Source. 

Permettez  que  je  vous  accompagne  à 
vôtre  logis. 

Sir  Politick. 

Les  gens  qui  ont  d'aufîî  grandes  affaires 
que  nous  dans  la  tête ,  ne  doivent  pas 
s'amufer  aux  cérémonies.  Trouvez- vous, 
s'il  vous  plaît  5  à  mon  logis  fur  le  foir. 

SCENE    V. 

AGOSTINO,    (^  DOMINICO, 
i^Mi  les  écoutaient, 

Agosti>7o. 

JE  rends  grâces  au  bon  génie  de  la  Ré- 
publique, de  m'avoir  conduit  ici  à  pro- 
pos. J\ii  entendu  tout  ce  que  je  pou  vois 
defirer.  Je  ne  vous  demanae  plus  qu'une 
chofe  :  en  quel  quartier  de  la  ville  cit  leur 
maifon  ^ 

DoMINICO. 

Tout  proche  d'ici.  C'eft  celle  que  vous 
voyez  au  bout  de  la  rue  ,  un  peu  plus 
petÏLe  quiî  les  autres. 

/■>'«  du  fécond  A^e. 

M  2.  ACTE 
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ACTE    iir. 

SCENE    PREMIERE. 
L'ALLEMAND,  LE  MARQUIS. 

L'Allemand. 

VOus  avez  dit  tantôt  bien  des  paroles 
oifîves  avec  le  coufîn  du  Duc  de  Buc- 
kingham:n'étoit-ce  pas  aflèz  de  le  faluer? 
Si  vous  vouliez  faire  plus  de  connoiiïlince, 
il  falloit  boire  les  uns  avec  les  autres.  C'eft 
ainli  qu'on  fait  des  amitiés,  &  non  pas 
dans  les  places  publiques  à  babiller.  Sans 
vous,  j'aurois  vu  plus  de  quatre  Eglifes, 
&  plus  de  vingt  Tombeaux  avec  les 
Epitaphes. 

Le  Marquis. 
Vous  m'en  contez  bien  -,  &  n'aimai-  je 
pas  mieux  avoir  eu  commerce  avec  un 
honnéte-homme ,  que  d'avoir  vu  tout 
l'Arfenal  de  Venife  !  Je  dis  l'Arfenal  j  car 
fi  je  puis  avoir  quelque  curioUté ,   c'eft 

pour 
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pour  les  chofes  qui  regardent  la  guerre. 
A  vous  voir  ,  vous  autres  Meilleurs  les 
Allemands, graves  &  férieux  comme  vous 
êtes,  on  vous  prendroit  pour  des  Gâtons  j 
&  vous  êtes  cent  fois  plus  fous  que  nous, 
ou  Dieu  me  danne.  Venir  de  deux  cens 
lieuè's  charger  un  regiftre  d'Infcriptionsôc 
d'Epitaphes  î  belle  curiofjté  î  Je  ne  vous 
en  ai  rien  dit  j  mais  il  y  a  long-tems  que 
vous  m'importunez  avec  vos  Horloges. 
Je  me  moque,  Mcfîieurs,  de  vos  petits 
chefs-d'œuvre  ,  &  tiens  même  au  defTous 
d*un  galant-homme  toutes  les  raretés  d'I- 
talie. Il  m'importe  bien  de  favoir  l'Ori- 
ginal,  la  Copie  i  l'Antique,  le  Moderne; 
&  cent  autres  fadaifes  de  cette  nature-là  ? 
Serai-je  mieux  à  la  Cour,  quand  je  faurai 
quel  efl  le  plus  grand  maître  de  Mkhaél^ 
ou  à^  Angelo 'y  de  Raphaël^  ou  d'Urbin? 
Si  je  revenois  à  Paris  avec  une  fcience  de 
pareilles  Couyouneries,  Dieu  n'ait  jamais 
pitié  de  moi,  fî  les  Dames  ne  me  chaP 
foient  des  ruelles,  &  les  Courtilâns  des 
Cabinets.  C'eil  un  pays  délicat  que  le 
nôtre  :  on  n'y  fauroir  être  favant  en  quoi 
que  ce  foit ,  fans  paficr  pour  un  Pédant  j 
je  dis  parmi  les  honnêtes- gens. 

M  2  L^Al- 
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L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

Je  vous  dirai,  moi ,  que  vous  êtes  plus 
entêté  de  vos  Cabinets,  que  je  ne  le  fuis 
de  mes  Horloges.  Ce  n'eft  pas  que  je 
prenne  en  mauvaife  part  la  correétion, 
pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier  : 
mais  pour  les  Allemands ,  Mort-non-fang- 
Dieu(i),  taifez-vous,  &  ne  parlez  pas 
de  ma  nation. 

Le  Marqj7is. 

Et  moi,  je  vous  abandonne  la  mienne. 
Parlez  des  François  tant  qu'il  vous  plaira, 
pourvu    que   vous   me    teniez   honnête- 
homme,  èc  vôtre  feiTiteur. 
L'Allemand. 

J'en  croirai  ce  que  je  voudrai  :  mais  ne 
penfez  pas  être  de  mes  amis,  quand  vous 
médirez  de  mon  pays.  Dire  que  les  -^Z- 
ïemands  font  des/o^j,  qui  viennent  de  deuic 
cens  lieiiés  charger  un  regijîre  d'Jnfcriptions 
^  d'Epitaphesf  S'il  ne  me  fouvenoit  d'a- 
voir bu  avec  vous 

Le  Marquis. 

Touchez-là:  nous  boirons  encore  en- 

femble , 

(i)  Serment  ordinaire  du  Maréchal  de  Rant- 
ivxj  <^ui  é:oic  Allemand. 
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femble,  6c  je  vous  prie  de  croire  que  fi 
vôtre  manière  de  voyager  ne  me  plaît  p.i?, 
j'ai  du  moins  en  vénération  la  gloire  des 
armes,  qui  elt commune  a  nos  deux  Na- 
tions. La  conduite  que  vous  tenez  dans 
vos  voyages  me  déplaît,  je  l'avoue,  aufà 
ne  faites- vous  pas  grand  cas  de  la  mienne. 
Remettons  noire  différent  au  jugement 
de  quelque  perfonne  efpirituelle.La  femme 
de  Sir  Politick,  femme  de  g-'and  efprit, 
comme  vous  favez ,  l'en  voulez- vous  croire  ? 

L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

Le  Marqjjis. 
La  voilà,  ce  me  femble. 

L'Allemand. 
C'eft  elle  fans  point  douter. 


SCENE    IL 

LE  MARQUIS,    LA  FEMME  DE  SIR 
POLITICK,   L'ALLEMAND. 


M 


Le  Marqjjis. 

Adame  ,   vos  deux  bons  amis  ont 

failli  à  fe  brouiller.     La  colère  eft 

M  4  pafle^ 
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pafTée  préfentement  i  mais  le  fujet  de  la 
difpute  ne  l'eil  pas»  ;  nous  allons  vous  l'ex- 
pofer,  6c  décidez,  je  vous  prie} car  nous 
Ibmmcs  convenus  l'un  6c  l'autre  d'acquief- 
cer  à  vôtre  jugement. 
La  Femme  de  SirPolitick, 
Sans  doute  qu'un  bon  ange  a  conduit 
ici  mes  pas,  pour  finir  le  différent  qu'un 
démon,  auteur  de  la  d-ifcorde,  a  fait  naî- 
tre. Mon  zèle  ,  Meilleurs,  pourra  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  prudence }  car  pour 
le  métier  de  bien  juger,  c'efl  une  chofe 
fort  difficile.  11  fuit  qu'un  bon  Juge  pof- 
fcde  neceffairement  la  Jurifprudence.     En 

fécond  lieu  ,   il  faut il  faut  enfin 

bien  des  chofes.     C'eft  un  métier  très- 
difficile  que  de  bien  juger  ! 

Le  Marqjjis. 

Tout  un  Parlement  enfemble  ne  fait 
pas  ce  que  vous  demandez  à  un  Juge  feul  -, 
6c  puis,  il  n'y  va  ni  du  bien,  ni  de  la  vie. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

Ahî  Monfieur,  il  y  va  de  plus  que 
vous  ne  penfez  :  il  y  va  de  la  Concorde  6c 
de  l'Amitié,  deux  chofes  bien  précieufes. 
Mais  puis  que  vous  avez  honoré  vôtre 
humble  Servante  de  ce  choix ,  elle  n'ou- 
bliera 
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bliera  rien  pour  vous  rendre  une  fentence 
équitable. 

L&  Marqjuis. 
La  queftion  eft  de  favoir  quelle  eft  la 
meilleure  manière  de  voyager ,   de  celle 
de  Monfieur,  ou  de  la  mienne? 
La  Femme  de  SirPolîtick. 
Queftion  fort  épineufe!    où.  h,  connoif- 
lânce  de  la  Géographie  me  fervira  bien. 
Le  m  a  r  qju  I  s. 

Ecoutez,  s'il  vous  plaît,  il  ne  faut 
qu'un  peu  de  fens  commun  pour  nôtre 
affaire  i  ôc  la  femme  de  Sir  Politick  fait 
toutes  chofes. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Nous  avons  un  peu  voyagé:  peut-être 
favons-nous  mieux  que  beaucoup  d'autres, 
le  devoir  d'un  Voyageur.  11  faut  premiè- 
rement favoir  les  Loix  &  les  Coutumes 
àes  pays  où  l'on  pafle:je  l'entens  toujours 
dire  à  Sir  Politick. 

Le  m  ar  qjjis. 

Laifîbns  cela  à  Sir  Politick  :  nous  fom- 
mes  de  fimples Voyageurs, qui  ne  voulons 
pas  nous  embarrafler  l'efprit  de  chofes  fort 
diiHciles. 

M  f  La 
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La  Femme  de  Sir  Polttick. 

Difficiles  !  Si  vous  aviez  trois  convcrfa- 
tions  avec  Sir  Politick,  il  ofcroit  bien  fê 
vanter  de  vous  apprendre  plus  d'affaires 
d'Etat  en  ce  peu  de  tems,  que  n'en  fait  le 
plus  vieux  Sénateur  de  la  République. 
Le  Ma r qjjis. 

Pour  moi,  je  ne  veux  d'affaires  d'Etat, 
ni  à  Venife,  ni  à  Paris,  quand  j'y  ferai 
de  retour.  Je  me  verrois  bien  étonné  par- 
mi des  facs,  6c  dans  les  papiers  jufqu'aux 
oreilles i  fans  plumes,  fans  rubans, n'ofant 
faire  galanterie,  ni  me  trouver  à  une  belle 
aftion. 

L'Allemand. 

Si  vous  vous  amufez  à  l'écouter  ,  nous 
perdrons  le  relie  de  la  journée.  Voulez- 
vous  m'entendre? 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Je  vous  donne  une  oreille,  6c  garde  l'au- 
tre pour  Monfieur. 

L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

C'efl  une  coutume  générale  en  Alle- 
magne que  de  voyager  :  nous  voyageons 
de  père  en  fils, fans  qu'aucune  affaire  nous 
en  empêche  jamais.  Si-tôt  que  nous  avons 

appris 


DE  SATNT-EVREMOND.    275- 

appris  la  Langue  Latine ,  nous  nous  pré- 
parons au  voyage.  La  première  choie 
dont  on  fe  fournit,  c'eft  d'un  Itiné- 
raire, qui  enfeigne  les  voyes.  La  fé- 
conde, d'un  petit  Livre,  qui  apprend  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  en  chaque  païs.  Lors 
que  nos  Voyageurs  font  gens  de  Lettres, 
ils  fe  muniffent  en  partant  de  chez  eux 
d'un  livre  blanc, bien  relié, qu'on  nomme 
Album  A  m  i  c  o  r  u  m  ,  &  ne  manquent 
pas  d'aller  vificer  les  Savans  de  tous  les 
lieux  où  ils  paflent,  6c  de  le  leur  préfen- 
ter ,  afin  qu'ils  y  mettent  leur  nom  :  cp 
qu'ils  font  ordinairement,  en  y  joignant 
quelques  propos  fententieux  ,  £c  quelque 
témoignage  de  bienveillance  en  toutes 
fortes  de  langues.  11  n'y  a  rien  que  nous 
ne  fafîîons  pour  nous  procurer  cet  hon- 
neur i  eftimant  que  c'efl  une  choie  autant 
curieufe  qu'inilruétive,  d'avoir  connu  de 
vûè  ces  gens  do6tes,qui  font  tant  de  bruit 
dans  le  monde,  ÔC  d'avoir  unfpecimefi  de 
leur  Ecriture. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Eft-ce  là  tout  l'ufage  que  vous  faites  de 
cet  ingénieux  Livre  ? 

M  C  L'Al- 
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L'Allemand. 

Il  nous  efl:  aufîl  d'un  très-grand  fecours 
dans  nos  débauches:  car  lors  que  toutes 
les  Santés  ordinaires  ont  écé  bûës ,  on 
prend  l' A  l  b  u  m  A  m  i  c  o  r  u  m  ,  6c  fài- 
fant  la  revûë  de  ces  grands  hommes ,  qui 
eut  eu  la  bonté  d'y  mettre  leurs  noms, on 
boit  leur  fanté  copieufement.  Nous  avons 
auffi  un  J  o  u  R  N  A  l  ,  oii  nous  écrivons 
nos  remarques, à  l'initant  même  que  nous 
les  faifons.  Rarement  nous  attendons  juf- 
qu'au  foir  j  mais  jamais  Voyageur  Alle- 
mand ne  s'eft  couché,  fans  avoir  mis  fur 
le  papier  ce  qu'il  a  vu  durant  la  journée. 
Il  n'y  a  point  de  montagne  renommée 
^u'il  ne  nous  Toit  neceilhire  de  voir.  Qii'il 
y  ait  de  la  neige  ou  non,  il  n'importe;  il 
fiiut  aller  au  haut,  s'il  ell  pofîïble.  Pour 
ks  Rivières ,  nous  en  devons  favoir  la 
fource,  k  largeur,  la  longueur  du  cours, 
combien  elles  ont  de  ponts,  de  pafTages , 
6c  parriculieremcnt  où  elles  fe  déchargent 
dans  la  mer.  S'il  relie  quelque  chofe  de 
l'Antiquité,  un  morceau  d'un  ouvrage  des 
Romains,  la  ruine  d'un  Amphithéâtre, le 
débris  d'un  Temple.,  quelques  arches  d'ua 
Pont  5  de  jGmples  Piliiers  j    il  faut  tout 
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voir.  Je  n'aurois  pas  fait  d'ici  à  de- 
main, Il  je  voulois  vous  compter  tout  ce 
que  nous  remarquons  en  chaque  ville. 
Il  n'y  a  point  d'Edifice,  point  de  Mo- 
nument  

Le  Marqjjis. 

Qu'appeliez- vous  Edifice  ^Monument? 

L'AlE.EM  A  ND. 

Ce  font  les  Ouvrages  publics. 

Le  Marqjjis. 
Y  comprenez- vous  les  Eglifes? 

L'Allemand. 

Les  Eglilês,  les  Abbayes, les  Convents, 
Il  y  a  bien  d'autres  chofes  j  les  Places  pu- 
bliques, les  Hôtels-de- Ville,  les  Acque- 
ducs ,  les  Citadelles ,  les  Arlenaux. 

L  E    M  a  R  QJJ  I  S. 

Eh!  dites-moi,  Monfieur,  quel  tems 
avez- VOUS  pour  dîner,  vous  autres  qui  ai- 
mez les  longs  repas  ? 

L'Allemand. 

Dans  nos  voyages  ,     nous   ne  dînons 

point.  La  nuit  efl  faite  pour  la  débauche  : 

mais  dîner  ou  non ,  il  n'y  a  point  de  heile 

Maifoflj  de  beau  Bois,  de  belles  fontai- 

M  7  nesj 
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nés,  de  beaux  Jaidins, que  nous  ne  foyons 
oblis^és  de  voir. 

L  E    M  A  R  (VU  I  S. 

B^au  Devoir,   à  ma  fantaine  î     belle 
obligation  ! 

L'Allé  m  a  n  u. 
La  plus    belle    que    fauroit   avoir   un 
Vovageur.  Je  ne  dis  rien  des  Tombeaux , 
&  des  Epitaphes  :    on  {a:r  bien  que  c'efl: 
par-là  qu'il  fliut  commencer.  Je  n'oublie- 
rai pas  les  Clochers  &  leurs  Carillons,  ni 
les  Horloges  ,    qui  font  paHer  les  douze 
Apôtres  avant  que  de  Tonner  j    non  plus 
que  le  Paradis  terreftre  ,    &  l'Arche  de 
Noé,     où  tous  les  animaux  le  remuent: 
comme  par  magie.     Mais  c'eft  en  Alle- 
magne qu'il   faut   venir  voir   ces  Chefs- 
d'ceuvreslà;    &  je  n'avois  que  faire  d'en 
fortir  pour  de  pareilles  inventions.     Il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  vous  apprendre 
certaines  coutumes  que  les  Voyageurs  ob- 
fervcnt  (ans  manquer.  Par  exemple ,  nous 
fommes  fort  curieux  des Maifons Royales, 
Se  pourtant  nous  ne  les   voyons    jamais 
quand  les  Rois  y  font.    Dans  mon  voyage 
de  France,  je  vis  le  Louvre  l'été  ,  quand 
le  Roi  étoit  à  Fontainebleau  >   &:  Fontai- 
nebleau 
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nebleau  l'hiver,   quand  la  Cour  fut  reve- 
nue à  Paris. 

Le  M  ARQjJi  s. 

Voilà  une  coutume  fort  bizarre,  ce  me 
femble:les  Maifons  des  Rois  ne  paioifH^nt 
jamais  fi  belles ,  que  lors  que  la  Cour 
'y  ell. 

L'Allé  vï  and. 

Chaque  cbofe  a  fa  railbn  ;  6c  celle-ci  eft 
très  conhderabie.  Nous  ne  iorto;.s  pas 
de  nôtre  pays  pour  faire  la  cour.  Si  un 
Allemand  vouloit  erre  Courtifin,  il  le  fe- 
roit  de  fon  Souverain.*, ou  de  fes  VJagilbats. 
Nous  cherchons  chez  les  étrangers  les 
Raretés  que  nous  n'avons  pas  chez  nous  j 
èc  vous  jugez  bien  qu'il  ieroit  impofllblc 
de  les  confiderer  dans  les  Maifons  Royales 
parmi  les  Gardes  du  Prince. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Cette  raifon  elt  profonde.  Les  Allemands 
n'ont  pas  le  brillant  des  François  :  mais 
ils  font  judicieux  &  folides.  Monfîeur, 
avez-vous  vu  l'Angleterre? 

L'Allemand. 
J'y  ai  demeuré  long-tems. 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 
Et  qui  avez-vous  connu-la? 
L'Allemand. 

Perfonne.  Ce  n'ell  pas  nô^re  coutume 
de  connoître  les  gens  du  pays  où  nous 
fommes,  hors  un  Maître,  qui  nous  ap- 
prend la  Langue  par  les  règles  de  la  Gram- 
maire 5  6c  en  voici  la  raifon.  Les  Naturels- 
méprilent  les  Voyageurs.  Tout  au  con- 
traire les  étrangers  fe  cherchent,  &  font 
amitié  enfemblci  car  ils  ont  un  même  in- 
térêt, ôc  il  y  Q  plaifir  d'être  avec  des  gens 
qui  peuvent  parler  des  pays  les  uns  des  au- 
tres. Ainfi  nous  voyons  les  François  en 
Angleterre,  les  Anglois  en  France  ,  les 
Flamands  en  Italie,  &  les  Italiens  à  Brux- 
elles, ou  ailleurs. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Mais,  Monfieur,  au  moins  ,  vous  avez 
bien  vu  les  Raretés  de  nôtre  Royaume  ? 
L'Allemand. 
Je  les  ai  toutes  vues,  6c  elles  font  fort 
belles  à  voir.  Vous  avez  les  Tombeaux 
de  Wefbminfter ,  6c  fur  tout  l'Epitaphc 
de  Talbot  (i)  ,1e  Portrait  de  Henri  VIII, 

a 

(  I  )   Jean  Talbot  premier  Comte  de  Shrewf- 
hmZt    i*  terreur  des  Françoist    11  fut  emporté 

d'UB- 
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à  White-Hall  avec  la  Procefîîon  entrant 
dans  Boulogne.  Vous  avez  les  Lions  de 
la  Tour,  &  le  Combat  des  Ours  &  des 
Taureaux  contre  les  Dogues ,  qui  font 
pièces  fort  curieufes. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Ce  font  des  chofes  de  très-grande  cu- 
riofité:  vous  pouviez  néanmoins  y  ajou- 
ter beaucoup  d'autres  Merveilles. 

L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

J'eflime  fort  le  Combat  des  Cocqs ,  la 
Courfe  des  hommes,  celle  des  Chevaux, 
les  Harangues  des  pendus,  Scia  Cérémonie 
de  Mylord  Maire.  Je  ne  dois  pas  oublier 
les  Enfeigncs  des  Cabarets ,  8c  autres ,  dont 
j'ai  cent  fois  admiré  la  magnificence.  Il  y 
a  pourtant  une  chofe  que  je  n'approuve 
pas  :  c'eft  la  coutume  que  vous  avez  en 
Angleterre  de  n'y  point  mettre  d'Infcrip- 
tions,  comme  on  fait  à  Paris  ôc  ailleurs; 
j^U  LION  NOIR,  A  UOURS^ 
^c  i  au  grand  détriment  de  nos  Compa- 
triotes amateurs  de  vôtre  Langue,  qui  en 
confiderant  les  Enfeignes,  pourroient  ap- 
prendre plufieurs  Mots  neceflaires. 

La 

d'un  coup  de  Canon  devant  Châtillon  près  de 
Bourdeaux,  en  1453. 
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La  FemiMe  de  Sir  Polit ick. 

Cet  inconvénient  eîl  certainement  fâ- 
cheux 5  êc  je  ne  doute  poinc  que  le  Parle- 
ment n'y  remédiât ,  Ci  vous  vouliez  bien 
le  pétitionner. 

L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

Il  y  a  encore  bien  des  chofes  curieufes 
en  Angleterre  j  les  Rochers  que  le  Diable 
a  aflemblés  en  pleine  campagne  (i)i  les 
fofTés  faits  par  le  Diable  pareillement  à 
New-iVlarket.  Oxford  &  Cambridge  font 
pleins  de  Raretés.  J'ai  remarqué  fur  tout 
à  Oxford  la  Lanterne  du  déloyal  Gui 
Faux,  qui  devoit  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres, ôc  qu'on  garde  foigneufement.  On 
peut  voir  encore  les  Eglifes  de  Cantorbe- 
ry  ôc  de  Sahsbury. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Je  fuis  pleinement  fatisfaite.  Il  ne  fe 
peut  rien  défirer  de  plus.  C'eft  un  beau 
métier  que  celui  d'un  Voyageur  ,  quand 
on  le  fait  comme  vous.  Il  cil  vrai  qu'il 
efl:  pénible. 

L'AllExMand. 

Nul  bien  fans  peine.  Ce  n'efl:  pourtant 

pas 

(  I  )  Le  Sîone-hengtt  dans  la  Plaine  de  Salif- 
bury. 
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pas  là  nôtre  plus  grand  travail.  Les  chofcs 
qui  arrivent  extraordinairement ,  &  où 
nous  fommes  obligés  de  nous  trouver, font 
les  plus  rudes.  Par  exemple,  je  fuis  à 
Turin,  je  fuis  à  Gènes,  je  fuis  prêt  d'en- 
trer à  Romej  fj  j'cntens  parler  de  l'Elec- 
tion de  l'Empereur,  du  Sacre  du  Roi  de 
France ,  du  Couronnement  d'un  Roi 
d'Angleterre,  d'un  Mariage,  d'un  Traité 
de  Paix,  d'une  Entrée;  il  flmt prendre  la 
pofte  où  l'on  fe  trouve ,  6c  arriver  à  tems 
pour  voir  la  cérémonie. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Vous  m'apprenez-là  de  grands  myiléres. 
De  toutes  les  manières  de  voyager ,  il  n'y 
en  a  point  de  fî  admirable,   après  celle  de 
Sir  Politick,   qui  travaille  à  réformer  le 
Gouvernement  des  Pays  par  où  il  pafle. 
Le  Marqjjis. 
Sufpendez  vôtre  jugement,  Madame,. 
6c  vous  fouvenez  que  vous  m'avez  promis 
une  oreille;  peut-être  changerez- vous  de 
fentiment. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Dites  vos  raifons. 

Le  Marqjjis. 
Les  voici ,  mes  raifons.  Je  ne  fai  fî  vous 

aurez 
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aurez  la  bonté  de  les  écouter:  j'ai  vu  que 
les  honnêtes-gens  le  donnoient  la  peine 
de  m 'en  tendre. 

L'A  LLEM  A  ND. 

A  quoi  bon  tant  de  babil  ? 
Le  Marqjjis. 

Je  ne  fais  pas  le  métier  de  Voyageur  j 
mais  il  me  prend  quelquefois  envie  de  l'ê- 
tre, dans  l'inutilité  de  la  Paix,  dans  l'ab- 
Cence  d'une  MaîtrcfTè,  dans  une  Dilgrace 
qui  arrive  à  la  Cour  pour  une  belle  aélion» 
La  curiofité  de  voir  des  Marbres,  des 
Tombeaux,  des  Statues,  ne  fut  jamais  le 
fujet  de  mes  Voyages.  On  cherche  à  con- 
noître  les  Cours  étrangères,  pour  voir  fî 
on  y  peut  faire  quelque  chofe  j  on  cher- 
che à  pratiquer  les  honnêtes-gens,  &  les 
Dames.  Vous  êtes  Angloife  ,  Madame  j 
&  vous,  Monfîeur,  vous  avez  vu  l'An- 
gleterre ? 

L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

Je  l'ai  viië. 

Le  Marcluis. 

Pofons  le  cas  que  j'y  veuille  demeurer 
quelque  temsj  voici  la  manière  que  j'y 
Ùendj-ois. 

La 


DE  SAINT- EVREMOND.     iSf 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Vous  avez  choifl  l'z^MgleteiTe  avanta- 
geufemenc  pour  nous,  qui  la  connoiflbns. 
C'elt  procéder  avec  franchiiê. 

Le  Marqjjis. 

Je  vais  d'abord  chez  nôtre  Ambafîa- 
deur,  que  je  connois,  s'il  eft  homme  de 
Courj  éc  aufîî-tôt  mille  amitiés.  Comment 
a'vet.-vous  pu  vous  réfoudre  à  quitter  U 
Cour  ?  il  faut  bien  qu^une  Affaire  d'impor- 
tance 'VOUS  amené  ici  ?  &  cent  autres  cho- 
ies que  fait  dire  un  galant-homme  à  fon 
ami.  Vous  pouvez  croire  que  je  ne  de- 
meure pas  en  arrière  de  complimens:  & 
après  mille  civilités  ,  je  lui  dis  quelque 
chofe  de  mes  avanturesi  ni  trop, ni  tiop 
peu.  Rt^marquez:  car  il  me  ibuvient  tou- 
jours qu'il  elt  Ambafladeur,  6c  qu'il  faut 
ménagf^r  mon  fecret  avec  lui. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

QiianJ  vous  auriez  étudié  fous  Sir  Poli- 
ticlc,  vous  n'en  fauriez  guère  davantage. 

Le  Marqjjis. 

La  Cour  n'efl:  pas  une  mauvaife  école  : 
on  y  apprend  quelque  chofe.  Si  l'Ambaf^ 
fadeur  eft  un  vieux  Politique,  qu'on  ait 

vu 
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vu  rarement  chez  le  Roi,  je  lui  apporte 
des  Lettres  de  recommendation  de  Tes 
amisi  6c  à  peine  ies  a-t-il  lues,  que  j'en 
reçois  beaucoup  de  civilité.  Après  l'avoir 
afluré  de  mon  très-humble  fervice,  je  ré- 
pons à  diverfès  queflions  qu'il  me  fait,  af- 
furément  bien  :  puis  quittant  les  affaires 
générales ,  je  lui  dis  des  particularités  de 
fes  connoiflances  }  ajoutant  adroitement 
quelque  chofè  de  la  fatisfaction  qu'ont  les 
Miniftres  de  Ton  Ambaffade.  Enfin,  je 
n'oublie  rien  pour  m'infinuer  dans  fes  bon- 
nes grâces,  6c  m'acquerir  une  grande  li- 
berté dans  fa  maifon.  La  Table  d'un  Am- 
bafTadeur  eft  bonne-,  c'eil  une  retraite,  s'il 
vous  arrive  une  affaire,  un  combat,  l'en- 
levcment  d'une  fille  de  qualité  qu'on  aime, 
ou  quelque  autre  aélion  d'honneur.  Cela 
fait,  )e  cherche  un  Anglois,  qui  me  pré- 
lènte  au  Roi. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

N'y  auroit-il  pas  plus  de  convenance 
de  vous  faire  préfenter  par  vôtre  Ambaiîa- 
deur.'* 

Le  m  a  r  qjj  I  s. 

Qlh  en  doute, s'il  efi  homme  de  Cour? 
Il  dnoit  galamment  au  Roi  ;     SIRE, 

voici 
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'uoici  Monfieur  U  Marquis  de  Boufignac^ 
qui  fera  bien  connu  de  FO'TRE  MA- 
JESTE' par  fa  réputation  ^s' il  n'a  'Cbon- 
neur  de  Pêtre  par  fa  perfonne  ;  ôc  le  Roi 
répondroit;  Je  ne  fuis  pas  fi  peu  informé 
des  affaires  des  pays  étrangers^  que  je  ne 
fâche  la  qualité  ^  le  mérite  du  Marquis  de 
Boafgnac. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Mais  fi  vôtre  Miniftre  ell  feulement 
homme  d'état? 

Le  Marqjjis. 

Quoi?  de  ces  formaliftes!  qui  croyent 
toujours  repréfenter  le  Roi  leur  Maître: 
je  ne  m'accommode  pas  de  ces  gens-là. 
Vous  crèveriez  plurôt  que  de  leur  arracher 
\^mo\.àz  MAR^y  IS^  à  moins  qu'ils 
ne  foient  afTurés  du  Marquifat. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Vous  n'avez  donc  point  de  Marquifat  ? 
Le  m  a  r  qjj  i  s. 
Vous  venez  de  l'autre  monde.  Appre- 
nez que  les  Marquilats  ne  Ibnt  bons  que 
pour   les   vieux  Seigneurs  de  Province, 
qu'on  ne  voie  pas  daos  les  Cabinets.  Pour 
nous  autres  Marquis  de  Cour  ,     (Beau 

Pri- 
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Privilège  de  la  Noblesse 
Françoise  î  )  nous  feifons  nous-mê- 
mes nôtre  qualité ,  fans  avoir  befoin  du 
Roi  pour  cela  5  comme  en  ont  vos  Anglois 
pour  être  MTL ORDS.  Mais  pour  évi- 
ter tout  embarras  avecles  AmbafTadeurs, 
j'ai  recoui's  à  Tindultrie,  6c  voici  mes  ma- 
chines. Je  regarde  l'Ordinaire  le  plus 
proche  de  White- Hall,  qui  foitbon,  & 
OVL  viennent  les  plus  honnêtes-gens:  j'y 
vais  dîner  trois  ou  quatre  fois ,  pour  en 
rencontrer  quelques-uns,  ôc  lier  avec  eux 
un  peu  d'amitié. 

L'Allé  M  A  nd. 
Comment  un  étranger    liera-t-tl  avec 
eux  ce  peu  d''a?mtié  aux  Ordinaires?   On 
dîne,  on  paye,  ôc  on  s'en  va. 

Le  m arqjjis.' 

Il  y  a  mille  chofes  à  faire ,  que  vous 
n'entendez  pas. 

L'Allemand. 

Je  voudrois  bien  les  favoir,ces  chofès. 

Le  Ma  rq^uis. 

Je  boi  durant  le  repas  à  leur  fanté,  {ans 
oublier  la  Civilité  /  ngloi^é  ,  après  avoir 
bu.     Si  on  parle  de  ia  bonté  des  viandes, 

je 
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je  tranche  tout  net  pour  le  Bœuf  d'Angle-' 
terre  contre  celui  de  Paris  j  les  viandes 
rôties  au  beurre,  me  femblent  meilleures 
que  les  lardées  i  je  me  crevé  de  Poudin^ 
contre  mon  Cûr,  pour  gagner  celui  des 
autres}  &  s'il  eft  queftion  de  fumer  au 
fortir  de  table,  je  fuis  le  premier  à  faire 
apporter  les  Pipes.  A  la  fin,  on  fe  fépa" 
re.  Les  uns  cherchent  à  jouer}  les  autres 
vont  à  White-Hall:  je  fui  les  derniers, 
&  quand  le  Roi  pafle,  je  m'approche  le  plus 
queje  puis  de  là  perionne.  Ecoutez  ma 
manière,  Madame, elle  eft  aflurément  fort 
noble.  Si-tôt  que  fa  Majefté  parle  à  quel-- 
qu'un ,  je  me  mets  de  la  converfation  :  ce- 
la n'a-t-il  point  d'effet  ?  j'élève  le  ton  de 
la  voix.  Tout  le  monde  me  regarde.  J'en- 
tcns  qu'on  fe  demande  à  l'oreille  ;  ^i  efi 
ce  Franc  ois- là  ?  Le  Marquis  de  Boufignac  , 
dis-jc  aflez  haut  pour  être  entendu.  Ce 
beau  procédé  les  étonne}  &  je  me  rens 
maître  générculêment  de  la  Converfation. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

On  a  bien  raifon  de  dire  que  la  Noble{^ 
{è  Françoife  a  quelque  chofe  que  celle  des 
autres  pays  n'a  pas. 

Tom.lL  N  Le 
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L  E  Marqjjis. 
■  Le  même  foir  je  vais  chez  la  Reine , 
où  j'en  fais  autant.     On  ne  parle  pas  la 
Langue  ',     mais  on  fait  une  révérence  de 
certain  air,  qui  attire  les  yeux  des  Belles: 
&  fans  vanité,   on  a  je  ne  fai  quoi  de  ga- 
lant, qui  ne  leur  déplaît  pas.   Familier  en 
moins  de  rien  avec  tous  les  grands   Sei- 
gneurs:   Alylord  ^  Mylordy  Mylord-Duc. 
Je  ne  fai  que  dire  après  j   mais  il  n'impor- 
te:  la  familiarité  s'établit  toujours.    Je 
rens  vifite  à  toutes  les  Dames  qui  parlent 
François,  &  dis  en  paflant  quelque  mé- 
chant mot  Anglois  aux  autres.  La  Mylédy 
foûrit  pour  le  moins  :   &  quelquefois  il  fè 
fait  de  petites  Converfations,    où  l'on  ne 
s*entend  point ,    fort  agréables.     Voilà , 
Monfieur,   ce  qu'il  nous  faut  de  l'Angle- 
terre pour  nos  Courtifans ,    &  pour  nos 
Dames:  non  pas  des  Tombeaux  de  Weft- 
miniler;   non  pas  Oxford  &  Cambrige. 
Cela  eft-il  bien  penfé,  Madame.'*  décidez 
préfentement  en  faveur  des  merveilles  que 
Monfieur  vous  a  fait  entendre. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Certes,  je  fuis  confule  de  ct^  différen- 
tes Merveilles  j   &  mon  efprit  embarraffc 

ne 
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ne  fait  où  fe  prendre  pour  former  le  juge- 
ment que  vous  attendez.  Quand  je  fongc 
à  cette  Curiofité  infinie,  qui  ne  néglige 
pas  la  moindre  chofe  de  toute  une  Nation, 
je  fuis  prête  à  décider  en  faveur  de  l'Alle- 
mand. Si  je  penfe  au  gentil  François, 
l'Alcibiade  de  nos  jours,  je  fufpens  mon 
jugement,  &  dis  en  moi-même:  O!  la 
chofè  ardue,  que  de  bien  juger  !  D'autre 
part,  c'ei\  une  penfée  judicieufe  à  l'illle- 
mand  de  ne  point  voir  les  naturels  du  pays 
où  il  fe  trouve,  pour  en  éviter  le  mépris j 
&  il  n'y  a  rien  de  fi  fage  que  de  remettre 
à  les  pratiquer  en  d'autres  lieux  ,  où  le 
nom  commun  d'Etrangers  fait  leur  amitié. 
Mais  qui  n'admirera  la  Civilité  du  Fran- 
çois à  l'Ordinaire  proche  de  White-Hallj 
fur  tout,  quand  iiy^  crevé  de  Poudin  coH" 
tre  fon  cœur^  pour  gagner  celui  des  autres. 
Cette  penfée  des  Ordinaires  me  furprend, 
&  je  ne  fai  comment  elle  a  pu  tomber 
dans  l'efprit  d'un  Etranger.  Cela  eft  d'un 
homme  confommé  dans  les  affaires  de  nô- 
tre pays:  c'eft  ce  que  Sir  Politick  enten- 
doit  admirablement,  ôc  là  où  il  faifoit  fcs 
plus  beaux  Projets. 

Le  Marquis. 
On  a  des  vues  comme  un  autre,  &  on 
N  2,  penle 
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penfe  quelquefois  ce  que  penfent  les  gens 
d'efprit  :  non  pas  que  je  veuille  me  com- 
parer à  Sir  Politick.  A  Dieu  ne  plaife  que 
j'aye  cette  vanité-là! 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

AfTurément  mon  Mari  a  quelque  chofe 
d'extraordinaire  j  je  le  puis  dire  (ans  vous 
ofFenfer:  mais  finifTons  la  digrefîion ,  8c 
repienons  nôtre  fujet.  Foir  le  Louvre  en 
été ,  quand  le  Roi  eji  à  Fontainebleau ,  ^ 
Fontainebleau  en  hiver ,  quand  la  Cour  efl 
revenue  à  Paris  \  c'elt  une  prudence  Alle- 
mande, qui  ne  peut  venir  que  d'un  très- 
grand  fens  :  car  l'Allemand  cherche  la 
Maifon  du  Roi ,  &  non  pas  le  Roi  dans 
la  Maifon.  Le  François,  au  contraire, 
cherche  les  Rois,  6c  ne  fe  foucie  pas  de 
leurs  Maifons.  Or  après  avoir  employé 
tous  les  moyens  que  l'cfprit  humain  peut 
fournir, [il  a  recours  à  cette  hardiefTeFran- 
^oife,  qui  le  fait  parler  au  Roi  ,  fans 
que  le  Roi  lui  parle  ,  &  qui  le  rend  maî- 
tre genereufement  de  la  converfation  ,  au 
grand  étonnement  de  nos  Anglois.  Plus 
je  confidere  la  chofe ,  plus  je  fuis  irréfo- 
luë  ,  &  ne  fai  qui  des  deux  je  dois  cou- 
ronner.   Bien  dirai- je  que  dans  la  manière 

Aile. 
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Allemande,  vous  êtes,  Monfieur,  le  pre- 
mier homme  de  vôtre  Nation  j  &  que  nul 
des  François  n'eft  comparable  à  celui-ci 
dans  la  flenné. 

Le  MARQjjiSi 
Je  fuis  content,  Madame,  &  les  autres 
Nations  ne  me  donnent  point  de  jalouiîe. 

L'A  L  L  E  M  A  N  D. 

Je  vous  fuis  trop  obligé  de  vos  louanges," 
La  Femme  de  Sir  Politick, 
J'ai  fait  feulement  mon  devoir. 


SCENE    IIL 

Me.    de    riche-source  ,    LA^ 
FEMME  DE  SIR  POLITICK, 

Me.  de  Riche-Source. 

TAndis  que  nos  Maris  fongent  au  bieri 
des  Etats,  il  m'eil;  venu  une  chofe 
dans  la  penfée ,  où  il  n'y  auroit  pas  moins- 
de  mérite  qu'à  ce  qu'ils  font,  fi  on  en 
pouvoit  venir  à  bout  :  mais  en  cela ,  Ma- 
dame, j'aurois  befoin  de  vôtre  fecours. 

N  3  L^ 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 

Madame,  fans  favoir  ce  que  vous  vou- 
lez me  communiquer  ,  j'oierois  affirmer 
que  la  penfée  cft  confîderablej  &  fi  pour 
l'exécution  de  quelque  projet,  vous  avez 
befoin  de  mon  affiftance,  vous  en  pouvez, 
^lilpofer  entièrement. 

Me.  de  Riche-Source. 
Mon  Dieu ,  Madame ,  n'avez-vous  point 
pitié  de  ces  pauvres  Efclaves ,  que  la  ja- 
Joufie  des  maris  tient  fi  cruellement  enfer- 
mées ?  Le  cœur  me  faigne  toutes  les  fois 
que  je  longe  à  la  mifere  de  leur  condition. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Les  efclaves  de  Tunis  ôc  d'Alger  font 
libres,  û  on  compare  leur  captivité  aux 
fers  de  ces  miferables  femmes  ;  &  depuis 
que  je  réfide  à  Venife ,  c'efi:  la  feule  cho- 
fe  qui  ait  donné  à  mon  ame  des  atteintes 
douloureufes. 

Me.    DE    RiCHE-SaURCE. 

J'admire  la  cruauté  de  ces  méchans 
hommes,  qui  tyrannifent  de  pauvres  Da- 
mes fans  aucun  fruit:  car  j'ai  aflez  bonne 
opinion  de  nôtre  fexe ,  pour  croire  qu'el- 
les ne  laiflent  pas  de  faire  l'amour,  tant 

bieix 
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bien  gardées  qu'elles  puiflent  être. 
La  Femme  i>e  Sir  Politick." 
V Amour ,  comme  dit  à  propos  un  An- 
cien 5  a  les  clefs  de  toutes  les  portes  :  non  pas 
que  ce  (bit  de  véritables  clefs.  L'Auteur 
myftéricux  a  voulu  nous  faire  entendre 
ibus  un  langage  figuré ,  que  rcfprit  fubtil 
des  Amoureux  trouvoit  l'invention  d'en- 
trer par  tout. 

Me.  DE  Riche-Source. 

A  ce  compte,  voir  &  jouïr  n'eft  qu'u- 
ne même  chofe.  Dieu  me  garde  de  blâ- 
me la  jouïfTancc}  j'ertime  que  c'eft  le  vrai 
but  de  toutes  fortes  d'amitiés  :  mais  c'eft 
toujours  un  grand  malheur  à  des  perfon- 
nes  bien  nées  de  fe  paflèr  du  Beau- Procédé 
&  de  la  Belle'Galanterie. 

La  Femme  de  Sir  Politick.' 

En  ce  point,  Madame  ,  mon  opinion 
n'a  pas  de  conformité  avec  la  vôtre.  A 
quoi  bon  toutes  ces  cérémonies  amoureu- 
fes?  Je  fuis  d'avis  en  fait  d'Amour,  qu*oa 
retranche  les  chofes  fuperfluës ,  &  que 
fans  s'amiifer  à  l'inutilité  des  prémiflès, 
©a  vienne  folidcment  a  la  conclufion. 

N  4  Me. 
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Me.  DE  Riche-Source. 

Cependant ,  il  eft  bien  rude  de  n'avoir 
ni  Jeu,  ni  Promenades,  ni  Collations,  ni 
Aflemblées.-j'aimerois  autant  mourir  pour 
moi,  que  de  ne  jouir  pas  de  tous  les  di- 
vertifTemens  que  peut  donner  un  honnête- 
homme. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Frivoles  amufemcns  de  perfonnes  oifî- 
ves!  Je  ne  plaindrois  pas,  moi , celles  qui 
pourroient  employer  folidement  certaines 
heures  fans  danger  :  mais  j'ai  horreur  des 
accidens  déplorables  que  nous  voyons  ar- 
river ici  journellement  j  6c  il  n'y  a  rien 
que  je  n'entreprenne  pour  fauver  des  fu- 
reurs de  la  jaloufie  ces  innocentes  viéli- 
mes. 

Me.   DE    RiCHE-SoURCE. 

Madame,  fans  nous  effrayer  des  diffi- 
cultés que  nous  trouverons  ,  n'y  a-t-il 
point  moyen  de  les  mettre  dans  le  com- 
merce du  Beau -monde  ?  Comme  elles 
n'ont  jamais  rien  vu,  elles  ont  affurémcnc 
un  fort  méchant  Air,^ceferoit  un  grand 
plaifîr  de  leur  pouvoir  apprendre  la  Belle- 
Maaiere». 

La 
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La  FexMMe  de  Sir  Politick. 

Tout  beau ,   Madame  }   changeons  de 
diicours:  voilà  Mylord  Tancrede  avec  un 
homme  qui  me  paroît  être  Vénitien, 
Me,  de  Riche-Source. 

Laiflez-moi  faire:  je  vais  les  engager 
dans  une  converfation  où  ils  ne  s'attendent: 
pas ,  6c  qui  nous  éclaircira  de  bien  des 
choies. 

La  Fem'me  de  Sir  Politick.' 

Mais  prenez  garde  de  vous  découvrir. 

Me.  de  Riche-Source. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine:  je  fe-- 
rai  la  chofe  il  délicatement  qu'ils  n'en  au* 
ront  pas  le  moindre  foupçon. 


SCENE    IV. 

TANCREDE,    LA   FEMxVIE  DE  SIR' 
POLITICK,  ANTONIO,  Me.  DE  ' 
RICHE-SOURCE, 


M 


Tancrede, 

Es  Dames,  je  vous  amené  un  Hon- 
nête-homme de  mes  amis,  qui  ibu- 
N  5*  liàitç- 
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haite  d'avoir  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Nous  (bmmes  trop  obligées  à  fà  civile 
curiofité,  6c  à  fa  civilité  curieule:  bien 
fâchées  de  ne  pouvoir  répondre  par  méri- 
te condigne  à  la  courtoilê  envie  qu'il  a 
eue  de  nous  voir. 

Antonio. 
Madame, la  modeftiefied  bien  aux  per- 
fonnes ,  dont  les  bonnes  qualités  font  auflî 
connues  que  ks  vôtres. 

Me.   de  Riche-Source. 

Je  fuis  d'un  pays  où  l'on  parle  avec  fran- 
chife  :  j'ofe  dire  que  vous  nous  trouverez 
certain  Air,  6c  des  Manières  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  à  vos  Dames  Vénitiennes  t 
mas  où  les  auroient-elles  prifes,les  pauvres 
femmes?  C'eft  le  Beau -Monde  qui  les 
donne ,  &  elles  ne  voyent  qne  des  Maris. 
Helas  I  elles  font  bien  à  plaindre  ! 
Antonio. 

Jevous  afTure,  Madame,  que  j'en  ai 
plus  de  compafîion  que  vous  :  jufques-là 
que  je  n'ai  pas  voulu  me  marier  y  pour 
û'être  pas  obligé,  félon  k  coutume  du  pays. 
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à  rendre  une  femme  malheureufe. 
Me.  DE  Riche-Source. 

Paris  efl:  le  Paradis  des  femmes.  Quand 
un  Honnête-homme  fe  marie,  il  fait  bien 
que  fa  femme  ne  peut  pas  vivre  fans  quel- 
que petite  inclination,  ôc  qu'autre  cholêr 
cil:  un  Epoux, autre  chofe  un  Galant.  S'il 
y  a  un  Bal,  un  Balet, quelque  Aflemblée^ 
où  il  faille  paroître  5f  fe  faire  des  Amans , 
le  mari  va  chercher  par  tout  les  pierreries, 
Gonnoiflant  bien  que  ce  n'eft  pas  pour  lui 
qu'on  fe  pare  :  mais  comme  je  viens  de 
dire,  il  cil  Honnête-homme.  Dame  aufîîy 
les  femmes  vivent  à  peindre  avec  leurs 
maris.  Elles  les  careflent,  elles  les  flatent,. 
elles  les  baifent ,  elles  leur  témoignent  tanc 
d'amitié  y  ce  n'eH  que  douceur  d'unt^ 
côté ,  ôc  complaifince  de  l'autre.  C'eft 
un  fi  bon  ménage  î 

A  NTONro: 

L'heureufe  vie  dont  vous  me  parlez  ?- 
Tous  les  maris  jouïdent-ils  de  ce  bonheur- 

Me.  de  Riche-Source. 
Quall  tous.  Il  en  faut  excepter  quelques 
malheureux  qui  ont  époufé  des  Prudes. 
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Antonio.' 
Qu'appellez-vous  des  Prudes  ? 

Me.  DE   Riche-Source. 
Ces  femmes  incommodes, fàcheufes, de- 
méchante  humeur. 

Antonio. 
Cela  efl:  trop  général  :  je  ne  connois 
point  encore  les  Prudes. 

Me.  DE  Riche-Source. 
Des  perfonnes  fauvages,  retirées,  qu'on 
Homme  fort  ridiculement  femmes-de-bien: 
des  vertueufes  de  profenion,  que  les  hon- 
nêtes-gens n'abordent  pas,  6c  qu'on  laifîe- 
dans  les  familles  pour  faire  enrager  les 
maris. 

Ta  ncre  de. 
Ces  accidens-là  font  heureufement  fort 
extraordinaires  :  car  c'eil  une  vraye  dam- 
nation d'époufer  de  ces  femmes  qui  croyent 
qu'ion  leur  doit  tout,  parce  qu'elles  ne 
font  point  l'amour. 

Antonio. 

Voyez  le  méchant  goût  de  nos  Séna- 
teurs :  ils  n'eftimcnt  que  ces  femmes- là 
dans  les  maifons», 

Mk. 
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Me.  de  Riche-Source. 
Grand  abus  :    c'eft  de-là  que  viennent 
tous  les  défordres  de  vos  familles. 

Antonio. 
J'en  demeure  d'accord  avec  vous. 

Me.  de  Riche-Source,   ^  la 
Femme  de  Sir  P  o  l  i  t  i  c  k  ,  bas. 

Madame,  je  le  tiens  homme-d'honneur. 
La  Femme  de  S  ir  Politick,^jj, 

Et  moi  pareillement. 

Me.  DE  Riche-Source,  l^as. 

J'en  répons.  Haut.  Monfieur  ,  je  ne 
me  fuis  jamais  trompée  en  Phyfionomie: 
je  jurerois  que  vous  êtes  un  homme  fûr,^ 
un  homme  à  qui  on  fe  peut  fier  de  toutes 
chofes. 

Antonio. 

Jufques  ici  on  ne  m'a  pas  reprqché  d'a^ 
voir  trompé  perfonne.  4>' 

Tancrede. 

Il  a  plus  d'honneur  qu'homme  du 
monde. 

Me.    de  Riche-Source. 
Ehl  bien)    c'en  eft  alTez;  nous  vous 
N  7  re^ 
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recommandons  le  feeret.  Sachez  que  nous 
avons  fait  le  deflein,  Madame  ôc  moi ,  de 
foulagerla  pitoyable  condition  de  vos  pau^ 
vres  Dames. 

Antonio. 
Voilà  juftement  mon  projet. 
Me.  de  Riche-Sotjrce. 

Quel  bonheur  de  nous  rencontrer  dan& 
la  même  penféeî  Après  cela,  je  ne  défeC- 
pererai  jamais  de  ma  bonne  fortune. 

Tancrede. 

Mais  encore  où  aboutit  ce  projet? 

Antonio. 
D'établir  à  Venife  la  douceur  des  bons- 
ménages. 

Me.  DE  Riche-Source. 

Et  pour  y  parvenir  de  mettre  ces  pau- 
vres femmes  dans  le  commerce  du  Beau» 
Mondel^ 

Tancrede. 
Voyons  un  peu  par  où  il  faut  commen-^ 
cer. 

Me.  de  Riche-Source. 

Je  n'y   voudrois  pas  tant  de  fînefîè; 
pions-les  à  un  Bal  dès  ce  foir.    Unv  im- 
promptu 
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promptu  réufîîc  mieux  quelquefois  qu'une 
chofe  préméditée. 

L  A    F  E  MM  E    DE    SiR    PoLÎTICK. 

Il  faut  pourpenfer  les  chofes  avec  loifir 
&  méditation  :  6c  puis,  les  Dames  de  Ve- 
nife  ne  vont  pas  au  Bal  chez  les  étrangers. 
Me.  DE  Riche-Source. 
Je  l'ai  penfé  d'abord  comme  vous: mais 
j'ai  cru  que  la  confideration  qu'on  a  pour 
Sir  Politick  en  pouvoit  ôter  toute  la  dif- 
ficulté. 

Tancrede. 

Ne  cherchez  plus  rien  après  cela  :  c'eft 
la  feule  chofe  qu'il  y  avoir  à  trouver. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Il  faut  avouer  que  la   grande  opiniort 
qu'on  a   de  mon  mari  ,     peut  applanir 
bien  des  choies. 

Me.  de  Riche-Source. 
Nous  ne  fommes  plus  en  peine  que  de 
l'expédient  qu'il  faut  prendre  pour  les  fai- 
re prier. 

Tancrede. 
11  faut  s'en  remettre  à  Monlîeur:  per- 
fonne  au  monde  n'y  peut  réufîîr  û  bien 
que  lui. 

An- 
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An  ton  io. 
Je  m'en  charge  volontiers,  6c  vous  ré-' 
pons  de  vous  en  amener  cinq  ou  dx  des 
principales. 

La  FexMMe  de  Sir  Politick. 

Ce  feroit  un  grand  coup  d'y  pouvoir 
faire  venir  la  DogefTe  :  telle  Gravité  que 
k  Tienne  autoriferoit  fort  l'aflemblée. 
Tancrede. 
Il  gouverne  tout  dans  fa  maifon. 

Antonio. 
C'eft  celle  qui  me  donnera  le  moins  de' 
peine.     Mais  voulez- vous  q^ue  cela  fe  faiTc 
bien- tôt? 

Tancrede. 

Le  plutôt,  eft  le  mieux. 

Me.  de  RicHE-SoOR  ce,- 
Dès  ce  loir:  pourquoi  différer.'* 
La  Femme  de  Sir  Politici4» 
Sans  en  parler  à  nos  Maris  ? 

Me.  de  Riche-Source. 
On  ne  les  confuke  jamais  fur  les  affaires 
de  cette  nature-là.   Trop  d'honneur  pour 
eux  d'avoir  fi  bonne  compagnie. 

Là 
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La  Femme  de  Sir  Politick. 

Ce  fera  donc  pour  ce  foir ,    puis  que 
Madame  l'a  réfolu. 

Me.  de  Riche-Source. 
Songeons  à  difpofer  toutes  chofês  pour 
le  Bal. 

Antonio. 
Fort  bien  :   de  mon  côté  je  m'en  vais 
difpofer  les  Dames  à  venir  honorer  vôtre 
féce. 

SCENE    V. 

Me.  de  RICHE-SOURCE, la  FEMME 

DE  SIR  POLITICK, TANCREDE, 

LE  MARQUIS,  L'ALLEMAND; 

Me.  DE  Riche-Source. 

A  Lions ,  Madame ,  travaillons  un  peu 
à  nôtre  affaire  :  ces  Mefîieurs  auront 
la  bonté  de  nous  y  aider. 

Le  m  ar  qjjis. 
Nous  ferions  peu  civils  aux  Dames  de 
leur  refufer  nos  fervices  dans  une  chofc 
galante  comme  celle-ci. 

Tan* 
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Tancrede. 

Commandez  feulement,  vos  ordres  fe- 
ront exécutés. 

L'Allé  M  AND*. 

Je  fuis  prêt  à  tout. 

Me.  de  Riche-Source. 

Voici  de  quelle  manière  il  faut  difpofer 
les  fiéges  :  Un  grand  fauteuil  pour  la  Do- 
geflê  fur  une  eftradej  des  chaifes  à  dos 
pour  les  femmes  des  Sénateurs  j  puis  des- 
fiéges  plians  pour  les  étrangers  &  pour 
nous, comme  on  a  coutume  de  les  ranger, 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

Madame,  il  faut  excufer  une  Françoile,, 
qui  ne  connoît  que  les  ufages  de  fon  pays; 
j'ofe  vous  dire  néanmoins  que  vôtre  or- 
donnance n'a  pas  la  gravité  requife  pour 
une  telle  occafion. 

Me.  de  Riche-Source. 

Madame,  en  toute  autre  chofe  je  vous 
céderai  volontiers:  mais  je  puis  vous  dire 
que  depuis  l'âge  de  huit  ans  que  j'étois  la 
petite  Suzon  ^  il  ne  s'ell:  fait  Bal ,  ni  Af- 
femblée  à  la  ville,  oui  je  n'aye  été.  J'en, 
ai  vu  même  au  Louvre  afTez  fouventj  car 
ïïioa  mari  et  oit  comme  de  la  Cour,  par 

les 
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les  amis  que  nous  y  avions.     J'en  ai  vu 
chez  Madame  la  ComtefTe  ,   chez  Mada- 
me la  Princefle  de  Comi,où  j'ai  fort  bien 
obfervé  comme  les  chofcs  dévoient  aller  j 
&  il  n'y  a  point  d'année  que  je  n'aye  don- 
né moi-même  quelques  Fêtes  fort  jolies^ 
qui  valoient  bien  les  grandes  aflemblées. 
Le  m ARQjjis. 
Quand  on  parle  des  chofes  qu'on  a  vuésy. 
&  de  celles  qu'on  a  faites,  on  mérite  d'ê- 
tre écouté. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 

Achevez,  Madame,  ce  que  vous  avez 
à  reprélènter. 

Me.  de  Riche-Source. 

Le  dernier  Carnaval  (nous  avions  le 
cœur  bien  en  joye)  je  donnai  les  violons 
aux  Dames  de  ma  Cotterie,  d'une  maniè- 
re aufîi  galante  que  choie  qui  fe  fût  pafTce 
de  tout  l'hiver.  Je  commençai  par  un 
Souper-collation,  qui  étoit  un  Ambigu, 
où  il  n'y  avoit  pas  l'abondance  des  Ca- 
deaux} mais  tout  y  étoit  excellent:  des 
viandes  prifes  fi  à  propos,qu'un  quart-d'heu- 
le  plutôt  elles  eulTent  été  un  peu  dures,  un 
quart  -  d'heure  plus  tard  ,  elles  auroient 
commencé  à  fe  pafîfer.    On  n'en   trouve 

point 


3o8      OEUVRES  DE  Mr, 

point  de  même  ailleurs  5  &  mon  mari  & 
moi  les  avions  fait  apprêter  devant  nouSr 
La  Sale  étoit  éclairée  comme  en  plein 
jour,  pas  un  fiége  qui  paflat  l'autre,  ôc 
la  place  pour  danfer  à  ravir.  Des  Suifles 
à  la  porte,  qui  ne  laiflbient  entrer  que  les 
gens  priés  i  l'élite  de  la  Cour  ôcde  la  Ville, 
avec  la  parenté,  cela  s'entend, 6c  les  amis 
particuliers  de  la  maifbn.  Au  milieu  du 
Bal,  je  me  dérobai  finement,  pour  me 
déguifer ,  6c  faire  une  Mafcarade  entre 
nous ,  rien  que  de  la  famille.  Nous  la 
dançâmes  fans  que  perfonne  nous  recon- 
nût, ôc  fi-tôt  que  je  fus  deshabillée,  je 
pris  une  place  froidement ,  comme  fi  de 
rien  n'eût  été.  Chacun  fe  tuoit  à  deviner, 
fans  en  approcher  de  mille  lieues  :  c'eft  le 
plus  grand  plaifir  d'une  Mafcaradej  êc  je 
vous  avoué  que  c'a  été  le  plus  heureux 
foir  de  toute  ma  vie. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 

Madame,  pour  ce  qui  (e  fait  à  vôtre 
Cour, je  n'en  parle  pas, mais  fâchez  qu'un 
Bal  de  République  demande  un  peu  plus 
de  mefure  j  6c  quand  vous  fongerez  qu'u- 
ne Dogefle  6c  des  femmes  de  Sénateurs 
feront  tantôt  ici,  vous  changerez,  à  ce 
^uej'eftirae,  vôtre  ordonnance. 

M  s.. 
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Me.  de  Riche-Source. 

Dires  vôtre  (êntiment. 
X.A  Femme  de  Sir   Politick. 

Mon  (èmiment  eft  qu'on  place  la  Do- 
gefle  &  les  Sénatrices  en  telle  forte, qu'el- 
les repréfentenc  un  petit  Sénat  :  la  DogeC- 
iè comme  dans  un  trône,  6c  les  Sénatrices 
aux  deux  côtés  fur  des  bancs.  Ce  leur 
fera  une  chofe  agréable  de  tenir  la  place 
de  leurs  Maris ,  &  courtoife  à  nous  de  leur 
faire  avoir  cet  honneur- là. 

L'Allemand. 

Je  fuis  de  l'opinion  de  Madame  ;  mais 
je  voudrois  qu'il  y  eût  au  trône  de  petites 
figures  en  boflc  fort  bien  taillées,  ôc  de 
beaux  feuillages  au  dos  des  bancs. 

1'  A  N  C  R  E  D  E. 

Qtie  peut- on  dire  contre  la  propofition 
de  Madame  ?  Y  a-t-il  rien  de  mieux 
penfé  ^ 

Le  Marqjjis. 

Qui  doute  que  pour  le  férieux  elle  n'ait 
plus  de  fens  que  toutes  les  femmes  enfem- 
ble?  La  penfée  eftjudicieuie,  je  l'avoue; 
mais  je  ne  me  dédis  pas  :  nôtre  manière 
Françoife  eft  plus  galante  j  &  il  efl:  fore 

fuffilânt 
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fufHfant  à  Madame  la  République  de  ne 
prendre  pas  les  modes  de  Paris,  quand  tout 
le  monde  court  après.  Je  ne  fuis ,  mor- 
bleu, point  homme  de  République:  d'un 
pays  oii  il  n'y  a  point  de  Cour,  ne  m'en 
parlez  pas. 

Me.  de  Riche-Source. 

Je  fai  fort  bien  que  tout  ce  qu'a  dit 
Madame  feroit  ridicule  à  Paris  j  &  per- 
fonne  ne  m'apprendra  rien  en  fait  de  Bal 
&  d'Aflemblée  :  mais  s'il  faut  obferver 
de  telles  cérémonies  dans  une  République, 
Dame,  je  m'en  rapporte  ;  elle  connoit 
cela  mieux  que  moi. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Dans  la  fuite  de  la  fréquentation,  vous 
pourrez  leur  infpirer  vos  Galantifes:  pour 
la  première  fois,  il  faut  de  la  gravité. 

Me.  de  Riche-Source. 

Je  fai  me  rendre  à  la  raifon ,  ne  me  plût- 
elle  pas.  Allons,  Madame,  difpofer  tou- 
tes chofcs  comme  vous  le  jugez  à  propos. 


SCENE 
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SCENE    VI. 

TANCREDE,  ANTONIO. 

Tanc  rece. 

NOus  avons  donné  bien  des  affaires  à 
nos  folles  :  elles  ont  été  je  ne  fai  com- 
bien de  tems  à  difputer  fur  la  manière 
dont  il  faut  recevoir  la  Dogefle ,  quelle 
place,  quels  lièges  il  faut  avoir 5  êc  à  la 
fin  elles  font  convenues  d'un  appareil  le 
plus  ridicule  du  monde. 

Antonio. 
Je  me  fuis  bien  douté  que  nôtre  con- 
verfation  auroit  produit  quelque  chofe  de 
fort  extravagant. 

Tancrede. 
Mais,  dites-moi,   que  ferons-nous  de 
ceci,  6c  comment  finir  la  comédie.^ 
Antonio. 
J'irai  leur  faire  les  excufes  de  la  Dogcf- 
fc,  fur  quelque  indifpofition  imaginaire. 
Tancrede. 
Cela  ne  me  contente  pas. 

An-' 
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Ani  onio. 
Que  voudriez  vous  davantage? 
Tancrede. 
Je  voudrois  que  vous  leur  menafîîez  une 
Entremetteufe 5  6c  quelques  filles,  qui  ré- 
préfentaflent  la  DogelTe,   &  des  femmes 
de  Sénateurs. 

Antonio. 

Vous  m'infpirez-là  une  penfée  fort  plai- 
fante,6c  fort  aifée  à  exécuter  i car  je  viens 
de  laiffer  à  cent  pas  d'ici  jurtement  la 
compagnie  qu'il  nous  faut.  Allez  préparer 
toutes  chofes  pour  nous  recevoir ,  &  laiffez- 
moi  le  foin  du  relte. 


SCENE    VII. 

ANTONIO  ,     LE    SENATEUR 
PAMFILINO. 

Antonio. 

JE  fuis  fort  en  peine  de  ce  que  penlèra 
Vôtre  Excellence  d'un  deflein  de  diver- 
tiffement  que  nous  avons  fait  le  Mylord 
&:  moii  ce  Mylord  qui  a  eu  l'honneur  de 
VOUS  voir,  ôc  que  vous  eftimez  aflez. 

Pam- 
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P  A  M  F  I  L  I  NT  O. 

Qiiand  vous  m'aurez  dit  quel  eft  ce  di- 
vcrtiiTement,  je  vous  dirai  ce  qui  m'en 
fembleia.  Parlez. 

Antonio. 

Ayez  donc  la  patience  de  m'écouter," 
s'il  vous  plaît.  Il  y  a  ici  deux  Etrangères 
aflez  accommodées,  à  ce  qu'il  me  paroîc, 
mais  aflurément  les  plus  ridicules  perfon- 
nes  que  j'aie  jamais  vues.  La  première  efl 
une  Angloife,  grave,  compoféej  faufTe 
en  difcours,  en  politique-,  en  prudence 
fottement  myflérieufe.  L'autre  ert;  une 
petite  Françoife,  d'un  efprit  tout  oppolc. 
Elle  n'aime  que  le  Beau- Monde  ^  ne  parle 
que  du  Beî-Âir^  de  la  Belle- Manière  ,  {e 
croit  délicate,  galante,  polie j  ôc  vérita- 
blement elle  eft  plus  Bourgeoife  que  ne 
font  les  femmes  des  Marchands  les  plus 
grofîiéres. 

Pamfilino. 

Que  voulez-vous  faire  de  ces  deux  fem- 
mes ?  Il  eft  tems  de  les  mettre  à  quelque 
ufage.  Achevez. 

Antonio. 

C'étoit  une  neceflité  de  vous  en  faire  la 

peinture.   Ces  deux  femmes,  plus  ridicu- 

TQmJL  O  les 
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les  encore  que  je  ne  vous  les  dépeins,  fè 
font  mis  dans  la  tête  de  tirer  les  Dames 
Vénitiennes  de  la  déplorable  captivité  oii 
l'on  les  retient,  6c  de  leur  infpirer  les  cou- 
tumes, l'air,  la  manière,  le  procédé  des 
femmes  les  plus  galantes. 

Pamfilino. 

Je  ne  voudrois  pas  jurer  que  cela  n'ar- 
rivât quelque  jour  i  mais  j'efpere  que  le 
deflein  de  vos  Dames  ne  réulîira  pas  au- 
jourd'hui. 

Antonio. 

Ce  n'eft  rien  encore.  Apprenez  jufqu'oii 
va  leur  extravagance.  La  petite  Françoife 
veut  donner  le  Bal  ce  foir  a  vos  femmes} 
&  l'Angloife  voudroit  que  la  Dogeflè  y 
fûti  difant  gravement  que  telle  Gravité 
autoriferoit  fort  l'aflemblée.  Le  Mylord , 
pour  s'en  divertir,  a  juré  que  j'avois  tout 
pouvoir  dans  leurs  maiibns,  &  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  fî  facile  pour  moi  que  de  les 
amener.  J'y  ai  confenti  >&  me  voilà  chargé 
de  faire  venir  la  Dogeffe,  &  cinq  ou  (îx 
femmes  de  Sénateurs  chez  nos  deux  folles. 

Pamfilino. 
Comment  vous  acquitterez-vous  de  cette 

commiffion-là  ? 

An- 
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Antonio. 
Le  Mylord  voudroit  que  je  leur  me- 
nafle Oferois-je  dire  le  mo:  devant  Vô- 
tre Excellence? 

Pa  MFILI'NO. 

Dites  hardiment.  ? 

Antonio. 

Une  Entremetteufe  &  des  Pilles,  pout 
repré(entcr  la  compagnie  qu'elles  deman- 
dent :  mais 

Pamfilino. 

Mais  que  rien  ne  vous  en  empêche: ce- 
la Ce  peut  faire  avec  des  Etrangers.  Il  me 
fouvient  qu'étant  à  Paris  fort  jeune ,  on 
me  faifoit  efluyer  fouvent  de  ces  tours- là: 
on  me  produifoit  des  PrinccfTes ,  qui  fe 
trouvoient  des  filles  de  la  même  nature 
que  celles-ci.  .  Ne  quittez  pas  une  entre- 
prife  fi  heureufement  commencée  j  je  prens 
la  choie  fur  moi. 

Antonio. 

Avec  un  fi  bon  garent  que  Vôtre  Ex- 
cellence ,  nous  travaillerons  fans  fcrupule 
à  nous  donner  ce  divertiflement-là. 

Fm  du  troifiême  A^e, 

O  i  ACTE 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Toutes  chofes  font  préparées  pour  le  Bal. 

SIR  POLÎTICK,  Mr.  DE  RICHE- 
SOURCE,  LA  FEMME  DE  SIR  PO- 
LITICK, Me.  DE  RICHE-SOURCE, 
TANCREDE,  LE  MARQUIS,  L'AL- 
LEMAND,UN  VALET  DU  SIGNOR 
ANTONIO. 

Sir  Politick. 

MA  femme,   que  voi-je  ?   Le  Sénat 
doit-il  fe  tenir  céans  aujourd'hui? 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Monlîeur,   vous  verrez  quelque  cholê 
d' allez  extraordinaire,  dont  vous  ne  ferez 
pas  fâché. 

Me.  DE  Riche-Source, 

âi  Sir   Politic  k. 

Voas  parlez  mieux  que  \  ous  ne  penfèz. 

Oui<  le  Sénat  doit  fe  tenir  céans  aujour- 

^  d'hui. 
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d'hui.  Remerciez  vos  femmes, Meflleurs, 
ycmerciez-les  de  l'honneur  que  vous  allez 
recevoir. 

Mr.  de  Ri ghe-Source. 
Mais  encore,  quel  peut  être  cet  honneur^ 
Jà? 

Me.  de  Riche-Source. 
On  ne  gagne  jamais  rien  à  être  curieux-.' 
l'u  fais  que  je  ne  m'informe  pas  de  tes 
sciions  ,  ne  t'informe  pas  des  miennes, 
C'eft  le  moyen  d'écre  toujours  bien  cn- 
femble. 

Sir  PoLiTie  k. 

Dans  les  Familles,  comme  dans  les  Etats,- 
il  importe  à  celui  qui  gouverne  de  favoir 
tout  ce  qui  s'y  paffe. 

Me.  de  Riche-Source, 

Oh  bien  !  il  faut  donc  vous  en  inftruireJ 
Apprenez  que  la  Dogefle  va  venir  à  un 
Bal  que  nous  lui  donnons. 

Sir  Politick. 

La  cholè  en  foi  nous  eft  grandement 
honorable  :  mais  je  veux  en  favoir  le  Pro- 
jet, &  par  quels  inllrumens  elle  s'eft  faite. 

Me.    de  R I c h e  -  s o u r c e. 

Par  une  rencontre  admirable.    Le  Sef- 
O  3  gncjr 


5i8        OEUVRES  DE  Mr. 

gncur  Antonio  nous  eft  venu  voir  avec  le 
Mylord  i  &  après  pluficurs  difcours  fur  la 
captivité  des  Dames  de  V^enife  ,  enfin 
nous  fommes  demeurés  d'accord  qu'elles 
ne  laiflbient  pas  d'aller  au  Bal, 6c  que  mê- 
me il  ne  feroit  pas  difficile  de  les  obliger  à 
venir  céans.  Là-deflus  le  Seigneur  Anto- 
nio s'efl  fait  fort  d'y  amener  la  Dogcfle, 
Se  quelques  Nobles  Vénitiennes  avec  elle. 

Tancrede. 

Il  gouverne  tout  dans  leurs  maifons. 

Sir    Politick. 

C'eft  la  première  affaire  de  hazard  qui 
foit  jamais  entrée  dans  la  mienne  :  jp  n'ai- 
me pas  les  préfens  de  la  fortune,  6c  je  ne 
fai  tomment  je  recevrois  un  Royauire, 
qui  me  viendroit  fans  Projet  ^t  fans  Poli- 
tique. 

Tancrede. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  jamais 
affaire  ne  fut  moins  de  hazard  que  celle- 
ci  3  &  n'en  déplaife  à  vos  Dames,  la  part 
qu'elles  y  ont  eft  fort  médiocre.  Sans  la 
haute  opinion  qu'on  a  de  vôtre  gravité  6c 
de  vôtre  fagefle,  nous  ne  verrions  céans 
ni  Dogefle  ,  ni  femmes  de  Sénateurs. 
C'eil  l'effet  de  vos  Projets  6c  de   vôtre 

grande 
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grande  Politique,  exercée  depuis  fî  long- 
tems. 

Sir  Politick. 
La  chofe  avoit  befoin  d'être  expliquée. 
Oui,  vous  me  faites  comprendre  facile- 
ment que  nous  ne  devons  rien  au  hazard  ; 
on  fait  plus  d'eftimc  de  moi  que  je  ne 
vaus,  je  le  confefle ,  mais  rendons  hon- 
neur pour  honneur,  &  longeons  à  bien 
recevoir  une  fi  augiifte  Compagnie.  Je 
n'ai  pas  oublié  nos  rangs  d'Angleterre,  & 
n'ignore  pas  ce  que  doit  un  CHEF  A' 
LIER  à  un  LORD:  néanmoins, 
comme  nous  fommes  à  Venife,  6c  que  la 
Fête  fè  fait  dans  ma  maifon,vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  porte  la  parole. 

Tanc  rede. 

J'honore  trop  vôtre  vertu,  pour  man- 
quer jamais  à  vous  rendre  ce  qu'on  vous 
doit  ici,  6c  ailleurs}  outre  que  perfonne 
n'efl:  capable  de  s'aquitter  de  cet  emploi- 
là  fi  bien  que  vous. 

Le  Marqjjis. 

Monfieur  Politick ,  faluë-t-on  la  DogcfTe? 

Sir  Politick. 
Oui  vraiment,  on  filuë  la  Dogefie,  avec 
O  4  des 
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des  inclinations  profondes,   &  des  révé- 
rences bien  baiîès. 

Le  Ma  rqjltis. 
Je  demande  fi  on  baife? 

Si  r   Politic  k. 
Baifer  à  Veniié  !    baifer  une  Dogeflè  î 
Ma  femme,  vôtre  gentil  François  deman- 
de il  on  baife  la  Dogefle  ? 

Le  M  a  r  qjj  i  s. 
Je  ne  fai  pour  qui  on  me  prend  :  vous 
diriez  qu'on  n'a  jamais  baifé  des  femmes 
de  qualité.  J'ai  baifé  deux  DuchelTes  en 
ma  vie,  qui  le  portoient  bien  haut,  fur 
ma  parole  i  ôc  des  Maréchales  de  France, 
quantité. 

Un  Valet  du  SignorAntonio. 

Le  Seigneur  Antonio  m'a  envoyé  ici 
pour  vous  dire  que  la  Dogefîe  va  venir. 
Elle  eft  en  chemin  à  l'heure  que  je  vous 
parie. 

Sir   Poli tick. 

Allons,  Meneurs,  allons  la  recevoir 
avec  l'ordre  6c  la  dignité  qu'il  convient 
garder  en  telle  cérémonie.  Comme  je  dois 
porter  la  parole,  on  trouvera  bon  que  je 

marche 
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marche  le  premier  :  les  deux  femmes  fui- 
vronc,  pour  faire  les  honneurs  du  logis: 
Madame  fera,  s'il  lui  plaît,  un  compli- 
ment à  la  Françoife  :  Mylord  6c  le  mari 
de  Madame  fuivront  après,  ôc  ces  deux 
Meilleurs  enfuite. 
Le  m  a  r  qjj  I  s  ,  à  l'  A  l  l  é  M  A  n  D^ 

Je  ne  fuis  point  un  trouble- fêrej  je  veux 
ce  qu'on  veut  :  mais  je  vol  bien  ce  que 
je  voi.  On  nous  traite,  vous  d'Allemand., 
ôC  moi  de  miferable.  Aller  derrière  un 
Bourgeois  à  la  cérémonie,  (ont  les  grâces 
qu'on  nous  fait  céans.  Ce  n'étoit  pour- 
tant pas  la  même  chofe  à  Paris:  car,  fins 
vanité,  ces  petites  gens  de  ville  ne  met- 
toient  pas  le  pied  au  Louvre,  que  j'étois 
dans  les  Cabinets.  Pour  le  Mylord,  je 
lui  ccdej  non  pas  en  qualité  de  Mylord, 
fiu-il  Duci  un  Muquis  François, brave,. 
ÔC  bien  vêtu  ne  cède  à  perfonne-  mais 
après -les  obligations  que  j'ai  au  Yïuc  de 
Buckingham,  je  ne  difputerai  rien  à  ceux 
qui  lui  appartiennent. 

Sfr  Politick, 
Nous  avons  fait  ces  rangs  ici  (ans  con-^ 
féquence,   pour  le  préfent:    ne  troublez 
pas,  je  vous  prie,  un  perfoniiage  qui  va 
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faire  une  grande  action  à  la  tête  de  cette 
compagnie. 

Mr.  de  Riche- Source. 

Prenez- vous  garde  à  un  Impertinent? 
Le  Marqjltis. 

Bourgeois,  remerciez  le  lieu  où  nous 
fommes  :  fans  le  refpeél  de  la  Dogefle , 
qu'il  faut  recevoir,  éc  la  confidération  de 
ces  Mefîieurs,  je  vous  apprendrois  à  par- 
ler. 

Me.  de  Riche-Source. 

Allez,  petit  Suivant >  c'eft  bien  à  vous 
de  faire  comparaifon  avec  mon  Mari. 

Tancrede. 

Eh!  Mellîeurs,  voilà  laDogefTe:  re- 
jnettcz  vos  querelles  à  une  autre  fois,  ôc 
lailTez  parler  Sir  Politick. 

Sir   Polftick. 

Le  Primordium  m'a  donné  bien  de  la 
peine  5  le  relie  ne  m'a  rien  coûté. 
Tancrede. 
Silence,  Meflicurs,  fîlence. 


SCENE 
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SCENE    II. 

L'ENTREMETTEUSE  prife  pour  D0-' 
GESSE,  LES  DExMOISELLES /e  difam 
.  FEMMES  DE  SENATEURS,  AN- 
TONIO, SIR  POMTICK,  LA  FEM- 
ME DE  SIR  POLITICK,  TANCRE- 
DE.LE  MARQUIS, L'ALLEMAND, 
Mr.  de  RICHE-SOURCE  ,  Me.  DE 
RiCHb-SOURCE. 

Sir  Politick,   haranguant  l  a 

Do  GESSE. 

SI  la  bonne  réception  fe  mediroit  par  la 
grandeur  ,  ôc  lu  décoration  des  bâti- 
mens,  par  les  lambris  dorés,  6c  les  riches 
tapifîeries,  Vôtre  Se r en  it  e', Ma- 
dame, êc  vous,  très-excellentes  Sena- 
T  RI  CES  ,  feriez  aujourd'hui  mal  reçues 
da.ns  la  petite  ÔC  fimple  maifon  de  ceitui 
vôtre  plus  qu'humble  ferviteur  :  mais  fî 
vous  cherchez  à  log^r  dans  les  cœurs, 
plutôt  que  dans  les  palais,  vous  trouverez 
les  nôtres  enrichis  de  zèle,  garnis  de  fidé- 
lité, remplis  d'affeétion ,  revêtus  de  fer- 
vices  Ôc  de  devoirs  pour  la  République  ea 
O  <S  gêné* 
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général j  pour  Vôtre  Sérénité',. 
ôcVosExcELLENCEsen  particulier. 
îs!e  croyez  pas,  s'il  vous  plaîr,  en  voyant 
ce  peu  que  nous  fommcs,  recevoir  feule- 
Eient  l'offre  de  nos  vœux  :  figurez-vous 
de  voir  ici  les  Députés  des  plus  bclliqueu- 
fes  Nations,  qui  viennent  vous  en  rendre 
leurs  hommages.  JVlylord  ,  ma  femme, 
&moi,  mettons  à  vos  pieds  l'Angleterre, 
l'Ecoffe  &  l'Irlande  :  ces  deux  Mefîieurs 
&  Madame  vous  offrent  la  France,  grand 
&  puifTânt  Royaume,  s'il  en  fut  jamais  ; 
&  Monfîeur,  qui  réunit  en  foi  mille  inté- 
rêts differens,  vous  prefcnte  les  vafles 
Provinces  de  la  Germanie.  Voilà,  très- 
Serene  Dogeffe,  &  très-excellentes  Sena- 
trices,  tout  ce  que  je  puis  dire  en  public: 
mais  VÔTRE  Serenite'  me  per- 
mettra de  confier  à  fon  oreille  que^lque 
choie  de  particulier  ,  dont  ces  Mcfîleurs 
êc  ces  Dames  ne  feront  pas  fcandalilés, 
s'il  leur  plaît.  Bas.  Je  vous  dirai  en  con- 
fidence, Madame,  que  nous  allons  éta- 
blir. Dieu  aidant,  la  Orcnlaiion;  projet 
merveilleux,  qui  par  des  canaux,  incon- 
nus au  reile  des  hommes,  fera  venir  une 
abondance  de  Richefles  dans  cet  Etat. 

La 
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LaDogesse. 

La  République  vous  elt  fort  obligée 5 
je  dis  forCi  êc  le  Doge  mon  mari,  mon 
maii  le  Doge,  vous  en  remerciera  en  fon 
particulier,  comme  nous  fîiifons  au  nôtre. 
Bùis.  Quant  à  ce  que  vous  m'avez  die  à 
l'oreille  ,  vous  m'obligerez  de  mettre  à 
par:  quelque  chofe  pour  moi,  quand  vous 
ferez  venir  tant  de  biens  dans  cet  Etat. 
Sir  Politick,  à  part. 

Voici  de  la  Corruption  jufques  dans  la 
TTaifon  du  Doge!  Cela  n'arriveroit  pas, 
s'il  yen  avoir  quatre,  comme  j'ai  dit:  ils 
s'obferveroient  les  uns  les  autres.  ^  l  a 
D  o  G  E  s  s  E.  Cette  réitération  des  obli- 
gations que  nous  veut  bien  avoir  la  Ré- 
publique ,  nous  aiïure  d'une  double  re- 
connoifTance  ,  dont  l'une  nous  regarde, 
comme  perfonnes  publiques,  &:  Députés 
de  ces  grandes  Nations,  l'autre  comme 
des  particuliers  affeétionnés  à  fon  fervice. 
Le  Marqjjis. 

J'admire  cet  homme  j  il  torne  toutes 
c^ofes  comme  il  lui  plaît. 

Sir  PaLiTicK. 
Pour  la  répétition  de  Doge- ,    qui  ne 
voitj  Madame,  qu'elle  marque  deux  fois 
O  7  vôtre 
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vôtre  dignité,  pour  nous  faire  compren- 
dre doublement  l'auguilc  honneur  de  vô- 
tre préfence. 

Le  Ma  rqjjis. 

Autre  verfion  excellente,  qui  vaut  la 
première,  pour  le  moins. 

Sir  Politick,  à  part. 

Puis  qu'elle  eft  interclTée,  il  faut  la 
gagner  politiquement  par  l'Intérêt.  A 
LA  DoGESSE.  Un  mot  à  l'oreille  de 
vôtre  Sérénité.  Nous  aurons  foin  de  vô- 
tre maifon  :  ce  n'eft  rien  dérober  au  pu- 
blic} car  vôtre  rang  a  befoin  d'être  fou- 
tenu.  Il  (e  fera  pour  vous  une  petite  Cir- 
culation particulière  >  je  n'en  dis  pas  da- 
vantage. 

La  Dogesse,  has. 

Vous  avez  raifon,  Monfieur  Politick,, 
nous  fommes  obligés  à  beaucoup  de  dé- 
penfe. 

Le  Marqjljis. 

'  J'enrage,  morbieu,  quand  il  parle  bas> 
je  voudrois  ne  pas  perdre  un  mot  de  toat 
ce  qu'il  dit. 

Me. 
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Me.  de  Riche-Source, 

à    LA    DOGESSE. 

Vous  aurez  la  bonté,  iVIadame  ,  d'ex- 
cufer  des  perfonnes  mal  préparées  à  vous 

recevoir;  car  enfin.' c'elt  qu'après 

tout effeétivement ,  nous  ne  nous 

attendions  pas  à  cet  honneur-là.  Pour  ces 
jeunes  Dames,  elles  auront  un  peu  moins 
d'excufes:  j'efpere  de  leur  faire  voir  quel- 
ques manières  aflez  galantes ,  qui  ne  leur 
déplairont  pas. 

La  Dogesse. 

Point  d'excufes  entre  amies  :  nous  ve- 
nons vous  voir  i'ans  façon. 

Le  m  a  r  qjj I  s. 

Voilà ,  Madame ,  ce  qu'a  dit  Sir  Politick 
dans  fa  harangue  :  Vôttre  Sérénité  veut  fe 
loger  dans  les  car  s. 

La  Femme  de  Sir  Politick, 

àfon  Mari. 
MonGeur,  voici  le  Signor  Antonio,  à 
qui  vous  avez  l'obligation  de  tant  d'hors 
neur. 

Sir  Politick   au  Signor 

Antonio. 

Le  rcfped  que  j'ai  pour  h,  Préfence 

Sere- 
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Serene,  ne  me  permet  pas  de  vous  témoi- 
gner aflèz  combien  je  fui  connoître  6c  re- 
connoîcre  la  grande  Faveur  que  ce  m'gft. 

Antonio. 
L'envie  que  j'avois  de  mériter  quelque 
part  dans  l'honneur  de  vôtre  amitié,  m'a. 
fait  entreprendre  une  chofe  aflez  extraor- 
dinaire :  mais  je  me  tiens  aflez  heureux  fî 
j'ai  réuiîî. 
La  Femme  de  Sir  Politick, 

à    LA    DOGESSE. 

Madame,  je  crains  que  Votre  Sé- 
rénité' ne  foit  amufée  ici  trop  long- 
tems.  Ne  vous  plaît-il  pas  d'aller  à  la  Sale 
oij  ie  doit  faire  le  Bal  ? 


SCENE     IIL 

T  A  N  C  R  E  D  E,.  L  R  M  A  R  Q  U  I  S. 
Tancrede. 

LAiflbns-les  aller  prendre  leurs  places, 
6c  demeurons  \c\  un  moment.    Avez- 
vous  jamais  ouï  il  bien  parler? 
Le  Marqjjis. 
De  ma  vie.  J'ai  ouï  mille  Serinons  i,  6c 

de: 
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de  il  hauts ,  qu'il  faloit  être  bien  favant 
pour  les  entendre:  j'ai  ouï  des  Ourailbns 
Funèbres  ammirables}  je  dis  ammirables; 
mais ,  à  la  dannation  de  mon  ame ,  je  n'ai 
jam.iis  rien  entendu  de  II  relevé. 

T  ANCREDE. 

II  y  a  beaucoup  de  chofes  relevées ,  ôc 
j'y  en  ai  trouvé  auffi  de  fort  agréables. 
Le  Marqjjis. 

J'ai  remarqué  un  joli  trait.  La  Maifon 
de  Sir  Politick  n'ell  pas  grande  ,  ni  bien 
meublée  :  il  a  donné  le  change  à  la  Do- 
gefie  adroitement,  la  faifant  loger  dans  nos 
cî'.rs^  plutôt  que  dans  un  Palais.  Là-deiïlis 
il  fait  merveille:  il  enrichit  nos  curs  de  z^ele^ 
hs  garnit  de  fidélité ^  les  orne,  les  pare, 
êc  hïi  tant  enfin,  qu'elle  fe  trouve  ammi- 
rablement  logée.  C'ell  un  tour  d'adrel^ 
fe,  Mylord,  6c  j'avoue  qu'il  m'a  plu 
extrêmement. 

Ta  NCR  E  DE. 

Je  m'aflure  que  peu  de  gens  y  ont  pris 
garde. 

L  E  M  A  R  Qja  I  s. 

J'avois  une  inclination  merveilleufe  pour 

les  Sciences ,  mais  ie  n'ai  ofé  lire  que  des 

Ra- 


330     OEUVRES  DE  Mr. 

Romans  &  des  Comédies  à  la  Cour,  de 
peur  qu'on  ne  me  prît  pour  un  Pédant. 
Avec  cela,  le  naturel  demeure  toujours; 
&  quand  j'entens  de  belles  chofes,  je  les 
connois  auffi-tôt. 

Ta  ncrede. 

Qu'avez-vous  trouvé  de  tous  ces  Etats, 
que  nous  avons  mis  aux  pieds  de  la  Do- 
gefle? 

Le  Mar  qj^is. 

Ah  !    rien  de  plus  grand ,   de  plus  ma- 
gnifique j  6c  trop:  il  m'en  refle  un  efcru- 
pule,  qui  m'inquiète,  je  le  confefîè. 
Tancrede. 
Quelle    inquiétude    en    pouvez -vous 
avoir  ? 

Le  Mar  qjjis. 
Qu'on  ne  l'écrive  à  la  CourjMylord. 

Tancrede. 
Qui  diable  s'en  donneroit  h  peine  ? 

Le  Mar  qjjis. 
Ce  ne  feront  pas  des  gens  confidérables: 
mais  il  y  a  de  petits  écriveurs  dans  les  pays 
étrangers  ,  qui  ont  des  correfpondances 
ofcures  ,  par  où  ils  font  tout  favoir  au 
Cardinal  de  Richelieu.  Ce  Miniflre  fait 
tout.  Tan- 
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Tancrede. 
Et  quand  il  iàuroic  ceci ,  que  pourroit- 
il  vous  en  arriver? 

Le  Marqjjis. 

Que  pourroit-il  m'en  arriver.'  Eh  !rien> 
rien  qu'une  difgrace  î    Privation  de  cabi- 
net, Exil  de  Cour;   je  dis  tout  au  moins. 
Comment  ?  faire  ici  le  Député  de  la  Fran- 
ce,   qui  offre  le  Royaume  de   Ton  chef. 
Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
Tancrede. 
Ce  font  de  fimples  Civilités. 
Le  Marq^uis. 
Des  Civilités!  d'offrir  un  Etat? 
Tancrede. 

Sir  Politick  a  fait  la  même  chofe  de 
l'Angleterre. 

Le  m  a  r  qjj  I  s. 

Peut-être  en  a-t-il  la  commiHion.  Un 
vieux  Politique  comme  lui  ne  fait  rien 
mal-à- propos.  Sur  ma  parole,  il  fait  bien 
par  où  en  fortir. 

Tancrede. 

Il  cfl:  vrai  que  cet  homme-là  ne  s'enga- 
ge a  rien  légèrement. 

Le 
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Le  Ma  rqjjis. 
J'en  fuis  fur:  mais  il  a  tort  d'embarquer 
les  autres:   c'eft  avoir  bien  peu  de  confi- 
dération  pour  Tes  amis. 

Tancrede. 

L'affaire  efl  faite  :  il  faut  empêcher 
qu'elle  ne  produife  de  méchans  effets  en 
France. 

Le  Marqjjis. 

Il  n'y  a  plus  de  remède,  que  celui  de 
garder  le  fecrer. 

Tancrede. 
Je  vous   promets  de  n'en   ouvrir  pas 
la  bouche. 

Le  Marqjjis. 
Infinuez,  je  vous  prie,   la  même  dif- 
crétion  aux  autres  :    fans  rien  dire  de  mon" 
appréhenfion  toutefois.  Vous  favez,  mon 
Maître, comment  il  faut  fervir  fes  Amis. 
Tancrede. 
Laiffez-m'en  le  foin  :    je  vais  faire  un 
intérêt  commun  du  fecret}    6c  j'ofe  vous 
affurer  qu'on  n'en  parlera  point. 


SCENE 


DE  SAINT- EVREMOND.    335 


SCENE    IV. 

On  levé  un  Rideau^  v  on  voit  lu  Sale  du  Bal,  oh 
/'Entrhmetteusî  fe  dlfant  Dogesse, 
.eji  dans  le  Trône  ,  v  Us  Demoiselles, 
qu'on  prend  peur  les  Nobles  Vénitiennes  ,  fur  des 
Bancs, 


L'ENTREMETTEUSE  prife  pour  DO- 
GESSE,  LES  DEMOISELLES  /«  ^i- 
fant  FEMMES  DE  SENATEURS, 
SIR  POLITICK,  LA  FEMME  DE 
SIR  POLITICK,  ANTONIO, TAN- 
CREDE,  LE  MARQUIS,  L'ALLE- 
MAND, Mr.  DE  RICHE-SOURCE, 
Me.  de  RICHE-SOURCE. 

La  Dogesse,  i>as. 

ME  voici  comme  une  vraye  Doges- 
se :  quarrons-nous  dans  ce  trône, 
&  faifons  un  peu  de  Nôtre  Séré- 
nité'.  Haut.    Mes  filles  Bas. 

J'oubliois  déjà Haut.  Senatrices ,  te- 
nez bien  la  place  de  vos  Maris. 

Une 
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Une  des  prétendues  Femmes   de 

Sen  A  TEURS. 

Nous  faurons  fort  bien  tenir  notre  rang. 
La  Femme  de  Sir  Politick, 
^Me.  de  Riche-Source. 
Hé  bien  ,    Madame ,   êtes-vous  con- 
vaincue?   Vos  fauteuils  &  vos  chaifes  à 
dos  auroient-elles  fait  le  même  eifet  ?  Ces 
pauvres   Dames   font   fî    tranfportées  de 
joye,  qu'elles  ne  fauroient  fe  contenir. 

Më.  de  Riche-Source. 

Il  faut  excufer  une  étrangère  :  mais 
avouez  que  je  me  fuis  rendue  de  bonne 
heure  à  vos  raifons. 

Sir  Politick  à  la  Dogesse. 
Madame  ,     Vôtre     Sérénité' 
voudroit-elle  entendre  un  Air  harmonieux 
avant  de  commencer  la  Danfe  ? 

La  Dogesse. 

Un  peu  de  Mélodie:  j'aime  la  Mélodie. 

Si  r  Politick. 

Mufique,  une  Pièce  harmonieulè. 

Onjou'é  une  Pièce  ridiculement  grave. 

Ceci  eft  profond ,  5c  grandement  cro- 

matique. 
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matique.  Il  fuffit.  Signor  Antonio ,  fâchez 
de  s  A  Sérénité',  fî  elle  voudrait  me 
faire  l'honneur  de  danfer  une  Pavane  avec 
le  très  humble  6c  très-dévouè  Serviteur 
de  la  République. 

Antoni  g. 

Je  vais  le  favoir.  A  la  Dogesse, 
has.    Il  faut  danfer  une  Pavane  avec  Sir 

Politick. 

La  Dogesse,  has. 
Je  ne  la  fai  pas. 

Antonio,  bas. 
Il  n'importe. 

La   Dogesse,  bas. 
Comment  ferai-je  ? 

Antonio,  bas. 

Comme  lui  :  regardez  ce  qu'il  fera,  & 
faites  de  même. 

Sir  Politick. 

Madame,  je  prens  la  liberté  de  danfer 
une  Pavane  avec  Vôtre  Sérénité', 
d'autanc  plus  hardiment;  que  cette  Danfe 
grave  me  femble  convenir  à  la  Dignité  de 
Dogesse. 

La 
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La  Dogesse. 

Vous  avez  raifon,  Monfieiir  Politick  : 
me  voilà  prête,  danfons  quand  il  vous 
plaira. 

Sir  Politick. 

J'ai  lu  beaucoup  de  Traités  de  la  Danfe, 
&  j'ai  trouvé  dans  tous  qu'il  npparcenoit 
à  l'homme  de  mener  la  femme  :  mais  avec 
vous ,  Madame ,  ce  privilège  honorable 
n'a  point  de  lieu.  C'eft  à  V  ô  t  r  e  Sé- 
rénité' de  mener ,  Ôc  à  moi  de  me 
laiflèr  conduire. 

La  Dogesse. 

Signor  Antonio  ,  Monfîeur  Politick 
veut  que  je  prenne  la  place  de  l'homme  : 
cela  eft  extrêmement  civil  -,  que  me  con- 
feillez-vous? 

Antonio. 

Je  vous  confeillc,  Madame,  de  laifTer 
toutes  chofes  dans  l'ordre  accoutumé: 
Vôtre  Sérénité'  n'eft  pas  venue 
ici  pour  ôter  aucun  avantage  à  Sir  Po- 
litick. 

Sir.  Politick  mené:  elle  danfe  la  Pavane 
ridiculement ,  faifant  tout  ce  que  fait  Sir  Politick  ^ 
qui  danfe  aujfi  ridiçHÏment  quelle,  avec  fa  gra- 
yiû  ordinaire. 

Sir 
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Sir  PoLITICK»    aprh  avoir   danfé. 

Cette  Danfe  eft  politique  extrêmement, 
&  convenable  à  l'occafion  préfente.  Si 
j'étois  à  un  Bal  oii  il  y  eût  un  Général  d'Ar- 
mée, je  danferois  la  Pyrrhique  ,  Danlê 
militaire. 

Tancrede  au  Marqjjis. 

Le  rafinement  de  refpeâ:  étoit  ingé- 
nieux à  Sir  Politick ,  de  vouloir  fe  lailTer 
mener  par  la  Dogefîè. 

Le  Marqjjis, 

Cet  homme  trouve  ce  que  les  autres 
ne  trouvent  point.  Cela  ne  s'eft  pourtant 
jamais  fait  à  Danfe  du  monde  j  &  il  n'y  a 
point  d'homme  de  Cour  à  qui  la  téce  ne 
torne  dans  ces  Républiques ,  à  voir  ce 
qu'on  y  voit.  J'en  ferai  de  bons  countes 
aux  Créquis  6c  aux  Baflbmpierres  à  mon 
retour. 

Tancrede. 

Tandis  que  vous  êtes  ici ,  il  faut  s'ac- 
commoder aux  manières  du  pays. 

Le  Marqjjis. 

Je  le  voi  de  refte  :  mais  retournons  à  la 
'J'om.  IL  P  Danfe 
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Danfe.  Signor  Antonio,  Madame  la  Do- 
gefle  ne  veut-elle  pas  qu'on  danfe  les 
Branles  ?  C'eft  proprement  ce  qui  fait  un 
Bal. 

Anto  nio. 

Que  voulez- vous  dire  par  vos  Branles  ? 

L  E    M  A  R  QJJ  1  s. 

Vous  ne  favez  ce  que  c'eft  ? 

Antonio. 
Non. 

Le  Marqjjis. 
Vous   êtes   le   feul    Gentilhomme   de 
l'Europe  qui  ne  fâche  pas  fon  Branle  fim- 
ple  5   le   Gai ,  le   Poitou  ,    &  le  Monti- 
vande, 

Antonio. 
Auffi  peu  les  uns  que  les  autres. 

Le  M AR  Q^uis. 
Et  les  Courantes  :  vous  les  ignorez? 

Antonio. 
Non  pas  les  Courantes. 

Le  Marqjjis. 

Parbieu  ,    je  vais  les  danfer   avec  vos 
Dames  j  aufïï-bien  ne  garde-t-on  aucune 

règle 
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règle  à  vôtre  Bal.  N'attendons  pas  qu'on 
nous  donne  un  rang  à  l'ordinaire  avec 
l'Allemand,  ôc  faifons-nous  raifon  nous- 
mêmes.  Je  veux  attaquer  cette  brune: 
elle  me  plaît.  Madame,  voulez- vous  me 
faire  l'honneur  de  danier  une  courante 
avéque  moi? 

La  Dame. 
De  tout  mon  cœur. 

Le  Marqjjis. 
Place ,  place  à  Madame.  La  Courante, 
violons,  ôc  de  merure,je  vous  prie:  je  r.e 
prendre is  pas  plaifir  à  me  voir  h  ours  de 
cadence.  Cette  révérence  efl:  aflcz  cava- 
lière, ce  mefemblei  elle  ne  fcnt  pas  le 
baladin.  Battons  du  pied  pour  prendre  le 
tems.  J'ai  parti  trop  tôt.  Revenons  II 
faut  refaire  la  révérence.  Voilà  partir  à 
propos,  cela!  mais  ces  couquins  de  vio- 
lons m'ont  déjà  mis  hours  de  cadciicc; 
rentrons-y  malgré  eux.  Le  plus  court  eft 
de  recommencer.  Vous  ne  favez  ce  que 
vous  faites ,  violons  :  je  croi  que  vous  dor- 
mez. Encore  une  fois  la  révérence,  6c 
partons.  Pour  ce  coup ,  û  vous  me  faites 
manquer,  je  vous  le  pardonne. 

1    Z  <^anà 
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Siunnd  la  Courante  efl  danjée 

A  la  fin  j*en  fuis  venu  à  bout}  mais 
avec  bien  de  la  peine.  Il  faut  une  oreille 
de  Diable  avec  ces  maudits  violons.  J'ai 
danfé  tout  un  hiver  à  Paris  (chacun  le  iait) 
fans  avoir  jamais  fourti  de  cadence.  Il  faut 
tout  dircj  c'étoit  les  vingt- quatre. 

Tancrede. 
Je  ne  fai  ce  que  vous  avez  fait  à  Paris  : 
mais  ici,  c'efl  danfer  admirablement. 

Le  Marqjjis. 
Non  pas  cela  :  aflez  en  homme  de  qua- 
lité. Je  voudrois  vous  pouvoir  régaler 
d'une  Fignone^  ôc  d'une  Belkville  :  il  n'y 
a  pas  moyen.  Ce  n'eft  qu'à  la  Cour  qu'on 
peut  danfer  les  figurées. 

Tancrede. 

ISTe  danfez-vous  pas  encore  avec  quel- 
que autre  Dame? 

Le  Marqjjis. 

Je  ne  veux,  morbieu,  pas  perdre  ma 
réputation  :  j'en  fuis  bien  fourti  i  danfe  qui 
voudra.  Mylord,  je  veux  vous  faire  une 
confidence.  Cette  belle,  avec  qui  je  viens 

de 
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de  danier,   elle  m'aime ,   6c  ce  font  des 
œillades  î   il  n'y  a  rien  de  pareil. 

Tancrede. 

Toute  femme  qui  n'a  point  de  liberté,' 
efl:  prête  à  faire  l'amour,  quand  elle  en 
trouve  l'oceafion. 

Le  Ma  rqjjis. 

Ce  n'eft  pas  ce  que  vous  penfcz  ;  le  cûr 
cft  pris  fur  ma  parole. 

Tancrede. 

Je  commence  à  m'en  appercevoir.  Te* 
nez  5  elle  vous  regarde. 

Le  Marq^uis. 

Ne  faites  pas  femblant  de  rien  voir,  & 
foyez  difcret ,  je  vous  prie.  Ce  n'cft  pas 
un  jeu  à  Venife,  que  d'être  aimé  de  la 
femme  d'un  Sénateur. 

Ta  ncrede. 
Je  vous  en  répons:  mais  je  (ai  me  tairej 
foyez  afluré  de  ma  difcrétion. 
Le  m  arqjji  s. 
Je  me  fie  à  vous ,   Mylord  j    &  c'en 
m'y  fier  de  ma  vie. 

Me.  de  Riche-Source. 
AUoaSj  ça  :   aquittons-nous  de  nôtre 
P  5  pro- 
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|)roine(re.  J'ai  promis  à  ces  Dames  de  leur 
faire  voir  des  chofes,  ôc  des  manières:  en- 
fin, je  vais  faire  pour  l'amour  d'elles  ce 
que  je  n'ai  pas  fait  il  y  a  quinze  ans. 
Mr.  DE  Riche-Source. 
Elle  va.  di\n{cv  h  Saral^a^de:  c'eft  une 
merveille.  Quand  nous  nous  mariâmes, 
on  fe  mettoit  à  genoux  devant  elle ,  pour 
k  voir  danfer. 

Me.  de  Riche-Source. 

Qui  eft-ce  qui  fe  fouvient  ici  de  la  pe- 
tite Suzon?  Mon  ami,  t'en  fouvienstu? 

Mr.  de  Riche-Source. 

Oui,  mamie,  6c  je  fouhaite  que  tu 
donnes  autant  de  plaifîr  à  la  compagnie, 
que  tu  en  donnois  en  ce  tems  là. 

Me.  de  Riche-Source. 
Voici  donc  la  petite  Suzon  ,    qui   va 
danfer  la  Sarabande.  Des  caûagnettes } 
Mr.  de  Riche-Source. 
Des  caftagnettes  ?  des  caflagnettes  ? 

Tancrede. 
On  n'en  trouve  point. 

Me.  de  Riche-Source. 

Il  y  a  remède;  mes  doigts  m'en  fervi- 
ront  :  effayons.  Cela  ne  va  pas  mal. 

Mr. 
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Mr.  de  Riche-Source. 

Prenez  garde,  Mefîleurs,je  vous  prie. 
Me.  de  Riche-Source, 

en  danfant. 

Ce  balancement  de  corps  vous  plaît-il? 
Parlez,  Mefdames. 

La  Dogesse. 
A  ravir. 

Me.   de  Riche-Source. 

Et  ce  mouvement  de  brasj  qu'en  dites- 
vous?  Cet  air  eil-il  Efpagnol.'* 

SCENE    V. 

UN  VALET  DE  SIR  POLITICK; 
L'ENTREMETTEUSE  pnfe  four  DO- 
GESSE, LES  DEMOISELLES/*  difant 
'FEMMES  DE  SENATEURS,  ANTO- 
NIO, SIR  P  O  LITICK,  LA  FEMME 
DE  SIR  POLITICK,  TANCREDE» 
LE  MARQUIS  ,  L'ALLEMAND, 
Mr.  de  RICHE-SOURCE,  Me.  DE 
RICHE-SOURCE. 

Un  Valet  de  SirPolïttck, 
à  fon  Aîaitre^  6?  ^  Mr.  de  Ri- 
che-Source. 

Vi^N  vous  demande  de  la  part  du  Sénat.' 
P  4  Sir 
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Sir  Politick. 

Ouais  î  que  veut  dire  ceci  ?  Nous  de- 
mander à  l'heure  qu'il  eft  î  il  faut  que  ce 
Ibit  une  affaire  bien  preflante. 

Mr.  de  Ri  chf-Source. 
On  aura  eu  quelque  grande  Nouvelle, 
fur  quoi  on  veut  nous  confulter. 

Sir  Politi  ck. 
Ce  ne  peut  être  autre  chofe. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Mais  pourquoi  moi  ? 

Sir  Politick. 

Il  y  a  quelque  fonds  à  trouver, ou  quel- 
que dépenfe  à  faire. 

Mr.  de  Riche-Source. 
Ce  feroit  m'employer  pour  peu  de  cho- 
ie.   Je  croirois  plutôt  qu'on  a  eu  vent  de 
nôtre  Projet. 

Sir  Politick. 
Ne  raifonnons  pas  davantage ,  ÔC  al- 
lons apprendre  ce  qu'on  veut  de  nous.  A 
LA  Dogesse.  Madame,  vous  nous 
excuferez,  Monfieur  6c  moi,  de  quitter 
Vôtre  Sérénité'.  La  République 
délire  de  nous  quelque  fervice ,   que  nous 

allons 
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allons  lui  rendre  avec  refpeét  6c  affeâ:ion.' 
Ces  Dames  auront  la  bonté  de  nous  pai» 
donner  pareillement. 

La  Dogesse. 
Revenez  bien-tôt ,  Mefîîeurs ,  nous  vous 
attendons. 

Me.  de  Riche-Source. 

Ne  laifTons  pas  de  continuer  nôtre  Baî. 
Voyez  ce  fécond  pas  de  Sarabande  j  il  elt 
tout- à- fait  à  l'Efpagnole. 

Le    m  a  R  QJJ  I  s   ,    qui  avoît  fuivi    S I  R 

PoLiTicK,  c^Mr.  de  Riche- 
Source,  rentre- 

Savez- VOUS ,  Mefdames ,  qui  demandoic 
vos  maris  de  la  part  du  Senac? 

Me.  de  Riche-Source.  , 

Et  qui  ? 

Le  Marqjjis. 
Des  Archers ,   qui  les  ont  menés  en 
prifon. 

Ta  ncredk. 

Vous  avez  vu  quelques  Gardes,  qu'on 
leur  a  envoyés  par  honneur,  ou  pour  leur 
direté. 

Le  m  a  r  dy  I  s. 
Des  Archers,   vous  dis-je,  qui  les  ont 
P  y  fait 
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fait  Prifonniers  d'Etat.    Je  m'y  connois  : 

j'en  ai  vu  mener  plus  de  trente  à  la  Baftille. 

Me.    de  Riche-Source. 

Quelle  infamie.'  quelle  trahifon!  tandis 
que  nous  faifons  tout  ce  qu'il  nous  efl 
poflible  pour  honorer  leurs  femmes,  ces 
traîtres  font  arrêter  nos  maris.  Qu'on 
ferme  les  portes  :  la  Dogefle  ne  fortira 
point,  qu'on  ne  nous  les  ait  rendus. 

Antonio  à  Tancrede,  bas. 

Si  cette  femme-ci  fait  ce  qu'elle  dit, 
nous  nous  trouverons  en  quelque  embar- 
ras.      Haut  à  la    FeMME    DE    SiR   Po- 

LiTicK.  Madame,  il  faut  pardonner  à 
vôtre  amie  l'excès  de  fon  reflentiment  : 
mais  vous  êtes  trop  fage  pour  le  fuivre, 
&■  faire  arrêter  une  DogefTc  dans  vôtre 
maifon.  Ce  feroit  le  comble  de  la  douleur 
pour  vôtre  mari,  de  vous  voir  fi  peu  po- 
litique, 6c  un  grand  reproche  à  fa  fuffi- 
fance,  que  vous  euHiez  û  mal  profité  de 
fes  infi:ruci:ions. 
La  Femme  de  Sir  Politick. 
Certes  le  coup  efi  grand  de  imprévu  5 
mais  il  n'eft  pas  au-dcfilis  de  nôtre  pru- 
dence. Je  p'-ojette  de  renvoyer  ces  Dames 
avec  tout  honneur,  fans  manquer  en  rien 

de 
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de  ce  que  veut  de  nous  en  cette  occalîon 

la  Politique. 

Tancrede. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  Femme  forte 
6c  prudente,  à  qui  la  tête  ne  tourne  point 
dans  le  malheur,  &  qui  prend  le  ieul  par- 
ti qui  lui  relie. 
La  Femme  de  Sir  Politick, 

à    LA    DOGESSE. 

Madame,  Vôtre  Sérénité'  eft 
trop  équitable,  pour  ne  pardonner  pas  à 
mon  amie  l'excès  de  Ion  refTentiment.  S'il 
y  a  peu  de  Politique,  c'ell  l'effet  d'une 
affcftion  conjugale,  qui  mérite  d'être  ex- 
cuiée  auprès  d'une  perfonne  aufîî  vertueu- 
fe  que  vous.  Je  vous  fupplie  donc.  Ma- 
dame, d'enfevelir  tout  dans  i'oubli,  ôc  de 
nous  être  propice  envers  vôtre  mari, pour 
le  recouvrement  des  nôtres. 
La  Do GEs SE. 
LailTez-moi  faire  j  je  m'en  vais  bien  la* 
ver  la  tête  au  Doge. 

Une   Senatrice. 
Et  nous  à  nos  Maris. 

Antonio. 
Dépêchons-nous  de  feryir  les  malheu- 
P  <5  leux^ 
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reux,  dans  la  chaleur  de  l'affaire:  il  n'y  a 
point  de  tems  à  perdre. 

La  Dogesse. 
Nous  ne  voulons  pas    être  amufées. 
Adieu,  laifîèz-nous  aller. 

Une  Senatrice. 
Allons  vite ,  allons. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Rien  ne  nous  peut  empêcher  de  rendre 
àVÔTRE  Sérénité'  nos  rcfpeâueu- 
fes  obfervances. 

La   DoGESSE,    z^r  les   SeNATRICES 

I  fartent  avec  précipitation. 

Tancrede. 

Au  défordre  où  vous  voyez  cts  bonnes 
Dames,  elles  me  paroiflent  aufli  affligées 
de  l'affront,  que  vous-mêmes.  Il  efl  vrai 
que  fî  elles  avoient  été  en  vôtre  place, 
elles  auroient  perdu  l'efprit  j  &  fi  vous 
aviez  été  Dogefîe,  vous  auriez  confcrvé 
toute  une  autre  dignité. 

La  Femme  de  Sir  Politick. 
Certes,  nous  aurions  gardé  plus  de  dé- 
cence. 

Fin  du  quatrième  ji^e. 

ACTE 
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ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

AGOSTINO,    AZARO,    AMELINO, 

PAMFILINO,   SIR   POLITICK, 

Mr.  de  riche-source. 

Agostino. 

VOici,  Mefîîeurs,  ces  Mifêrables, 
qui  vivant  dans  le  fein  de  la  Républi- 
que ,  fous  la  douce  proteftion  de  nos 
Loix  ,  ont  entrepris  de  les  renverfer. 
Voici  des  Furieux,  qui  s'étant  fait  un  de- 
gré de  ce  premier  attentat ,  pour  monter 
aux  plus  noires  Trahifons,  ont  enfin  con- 
fulte  avec  le  Turc  la  ruine  de  la  Républi- 
que. Parlez,  méchans:  parlez,  exécra» 
blesi  6c  dites  la  vérité  :  je  vous  le  com* 
mande» 

Sir  Politic  k. 

Je  l'ai  toujours  dite ,   ôc  je  la  dirai  tou- 
jours} fi  ce  n'eft  en  matière  d'Etat:  en. 
P  7  ce 
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ce  cas,  je  tiens  qu'on  peut  mentir  pour  le 
Bien  de  la  chofe  publique. 
Agostino. 

Si  les  remors  de  la  confcience  ne  vous 
la  font  pas  dire ,  les  tourmens  fauront  bien 
vous  l'arracher.  Parlez  :  De  quel  pays 
êtes -vous? 

Sir   Politick." 
Je  fuis  Anglois ,    pour  l'honneur ,   & 
pour  la  vie. 

Agostino. 

De  quelle  profeiîîon? 

Sir  Politick. 

Politique-,  êc  il  n'efl  pas  que  vous  n'en 
ayez  oui  parler.  C'etl  moi  qui  ai  fu  join- 
dre la  véritable  Science  des  Projets  avec 
les  maximes  de  Nicolas  Machiavel,  &  de 
François  Bodin. 

Agostino. 

De  quelle  qualité? 

Sir  Politick. 

Chevalier  de  père  en  fils ,  depuis  la 
Reine  Bodicea,  qui  fit  tuer  tant  de  Ro- 
mains. 

Agostino. 
Vous  devriez  mourir  de  honte  devant 

vos 
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vos  Juges ,   d'avoir  deshonoré  une  fi  lon- 
gue iuite  d'ayeux. 

Sir  Po  litick. 

J'ai  reçu  beaucoup  d'honneur  de  mes 

devanciers  :  mais  nous  en  laifierons  un  peu 

à  nos  luccefTeursi  6c  la  poftcritc  nous  fera 

juftice,  quand  vous  ne  nous  la  ferez  pas. 

Agosti  NO. 

Sauriez- vous  nier  que  vous  n'ayiez  ac- 
cule nos  LégiQateurs ,  êc  voulu  établir 
chez  nous  quatre  Doges? 

Sir  Politick. 

Par  quelque  moyen  que  vous  l'ayez  pu 
lavoir ,  je  le  confefle. 

A  GOS  TINO. 

Habemus  confitentem  reum. 
Sir   Politick. 

Je  l'ai  voulu,  il  efl:  certain}  &  je  le 
veux  encore:  mais  c'eft  pour  le  foulage- 
ment  de  la  vicillefle  du  Doge,  2c  pour  la 
dignité  de  la  République. 

Agosti  NO. 

Habemus  non  modo  confitentem  ,  fed  con' 
tumacem.  Ces  relais  de  pigeons  établis  de 
Venife  à  Conftantinople  :  cette  invention 
nuafi  furnaturelle,  vous  a  donné  le  moyen 

de 
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de  lier  vos  commerces  avec  le  Turc.  C^cû 
fur  vos  bons  avis  qu'il  a  fait  le  projet  d'u- 
ne Guerre  contre  nous,  que  vous  deve2i 
conduire  du  cabinet^  Cc  voilà  comment  (e 
doit  entendre  vôtre  Spéculation  militaire^ 
&  vos  Secrets  pour  la  Guerre.  Il  n'eft  plus 
tems  de  diflîmuler  :  vous  voyez  que  nous 
favons  tout. 

Sir  Politick, 
Vôtre  Excellence  ne  fait  pas  tout, puis 
qu'elle  ignore  nos  bonnes  intentions.  J'aii 
trouvé  une  invention  admirable  d'établir 
mes  commerces  à  Conllantinople  i   mais 
certes  pour  le  Bien  de  cet  Etar,  &  pour 
le  Salut  de  vôtre  AmbafTadeur.  Si  j'entens 
la  Spéculation  militaire  ;    fi  j'ai  quelques 
Secrets  pour  la  Guerre  ,    le  fruit  de  mes 
veilles  ne  regardoit  que  vous.   Je  préten- 
dois  apprendre  à  un   Sénateur  d'aller  au 
Sénat ,   6c  de  conduire  une  armée  en  mê-* 
me  rems.  Je  voulois  vous  enfeigner  l'Art 
de  défaire  vos  ennemis,  fans  vous  expofer 
aux  coups  :  ars  belli  perfeëiijfima.  C'efl  une 
grande  qualité  à  un  Général  d'Armée  de 
favoir  faire  combattre  toutes  les  troupes 
avant  que  de  combattre  lui-même.    C'efl 
la  dernière  fcience  du  Capitaine  de  favoir 
faire  combattre  l'armée  fans  y  être. 

Ago&» 
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Agostino. 

Nous  favons  où  nous  en  tenir  pour  ce 
qui  vous  regarde.  ^Mr.  de  Riche- 
Source.  Et  vous,  malheureux,  d'oii 
êtes- vous? 

Sir  Politick. 

Il  ne  répondra  pas.  Vôtre  Excellence 
doit  favoir  que  c'eft  moi  qui  porte  la  pa- 
role en  toutes  chofes  :  il  trouvera  bon  que 
je  réponde  pour  lui. 

Mr.  DE  Riche-Source. 
Je  demeure  d'accord  de  tout  ce  qu'il 
dira. 

Agostino. 
Nous  avons  bien  afïàirc  de  vos  conven- 
tions. Parlez:  de  quel  pays  êtes- vous? 
Sir  Politick. 
Il  efl:  François,  vous  dis- je. 

Agostino. 
Il  me  contraindra  de  l'écouter  !    De 
quelle  profefîîon  ? 

Sir  Poli tick. 
Circulateur  général  6c  particulier. 

Agostino. 
Il  feroit  inutile  de  les  interroger  davan- 
tage, Qu'on  les  ramené  en  prifon. 
Jh  fartent. 

SCENE 


|f4      OEUVRES  DE  Mr. 


SCENE    II. 

LES    QUATRE    SENATEURS, 
UN  HUISSIER. 

Agostino. 

NOus  Tommes  heureux  en  ce  point. 
Meilleurs,  d'avoir  la  confeiîion  de 
leurs  Grimes ,  par  leurs  propres  bouches. 
Ils  n'avouent  pas  feulement  leurs  entre- 
prifes  contre  nos  Loixj  ils  les  foutien- 
nent  j  ils  demeurent  d'accord  de  leurs  in- 
telligences avec  le  Turc  :  mais  c'étoit, 
difens-ils,  pour  le  falut  de  nôtre  Ambaf- 
fadeur.  Qui  leur  a  demandé  des  foins  fî 
officieux? Qui  les  a  employés?  A  qui  ont- 
ils  communiqué  leurs  bons  defleins  ?  Conf- 
iât de  fa£lo.  Du  relie  il  faut  s'en  rappor- 
ter à  de  bonnes  intentions ,  qu'on  n'a  pas 
connues.  Voici,  Meffieurs,  voici  le  fin 
du  Projet ,  auffi  politique  qu'exécrable. 
Après  avoir  concerté  avec  le  Turc  cette 
expédition  impie,  ils  font  je  ne  lai  quelle 
confédération,  entre  Paris,  Londres,  & 
Venife ,  pour  nous  engager  dans  l'Orient , 
6c  porter  nos  armes  contre  la  Perfc.     Il 

arrive 
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arrive  de- là  ,  Mefîîeurs  ,  que  le  Grand 
Seigneur  trouve  la  République  dépour- 
vue, &  que  le  Perian  occupé  par  nous 
dans  Tes  propres  Etats ,  ne  peut  entrer 
dans  ceux  de  nôtre  ennemi  commun. 
Catilina ,  ce  confpirateur  célèbre ,  ce 
grand  &  renommé  rcelerat,étoitun  hom- 
me de  bien,  &  un  bon  citoyen,  au  prix 
de  ces  gens  abominables  :  c'étoit  un  Ro- 
main ,  qui  vouloit  fe  rendre  maître  des 
Romains.  S'il  avoit  rélblu  de  tuer  le  Con- 
ful,  &  de  fe  défaire  du  Sénat,  au  moins 
laiflbit-il  à  Rome  fes  Dieux,  fes  Loix, 
fes  Mœurs,  &  fa  Langue.  Dans  la  fer- 
vitude  qu'on  nous  avoit  préparée,  on  ne 
lailToit  à  Venife  ni  Religion,  ni  Loix, 
ni  Coutumes  j  on  ne  laiiToit  peut-être  au- 
cun vertige  de  la  Nation.  Qui  cherche- 
roit,  Meffieurs,  un  fupplice  égal  à  leur 
forfiiit ,  n'en  trouveroit  point  chez  les 
plus  ingénieux  tyrans:  mais  je  ne  puis,  je 
leconfefle,  me  dépouiller  des  fentimens 
de  l'humanité  ,  quamquam  fortaffe  inhu- 
manum  fit  humaymm  ejje  erga  eum  qui  ho- 
mimm  éxuerit.  Qu'on  les  étrangle  feule- 
ment, Meffieurs  -,  &  pour  une  marque 
éternelle  de  la  bénignité  de  nos  juge- 
menSj  p  unifions  du  fupplice  le  plus  com- 
mun 
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mun  le  crime  le  plus  extraordinaire  6c  le 
plus  barbare. 

A  Z  A  RO. 

Mon  fentiment  eft  tout  contraire  à  ce- 
lui de  l'Excellentiflime  Seigneur  qui  vient 
de  parler.  Il  conçoit  ces  gens-ci  comme 
des  perfonnes  extraordinaires ,  ennemies 
de  nôtre  gouvernement ,  capables  de 
grands  &  pernicieux  defleinsj  qui  concer- 
tent enfin  avec  le  Turc  la  ruine  de  la  Ré- 
publique; pour  moi,  Mefîieurs,je  penfe 
que  ce  font  des  foux  :  mais  il  y  a  de  deux 
fortes  de  Folie  >  l'une ,  qui  vient  de  pri- 
vation de  Sens;  l'autre,  d'une  Imagination 
déréglée.  La  première  toute  imbécile  nous 
fait  plaindre  en  elle  la  mifere  de  la  condi- 
tion humaine  :  la  féconde  ,  toujours  agi- 
tée, agite  le  monde  par  l'extravagance  de 
fes  vifions ,  6c  excire  la  haine  des  gens 
raifonnables,  qui  aiment  l'ordre  &  le  re- 
pos. Il  n'eft  pas  mal-aifé  de  connoître 
laquelle  de  ces  deux  folies  poflede  nos 
Confpirateurs  prétendus ,  puis  que  leur 
imagination  les  porte  au-delà  de  toutes 
les  chofes  les  mieux  établies.  Ils  fe  don- 
nent la  liberté  de  créer  chimériquement 
des  Magiflrats  :  ils  fe  font  en  idée  des 
Correfpondances  à  Conftantinople  ;    ils 

for* 
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forment  des  Ligues  imaginaires ,  &  rè- 
glent, en  un  mot,  toutes  nos  affaires  de 
paix  &  de  guerre  à  leur  fantaifie.  Je  vou- 
droisfavoir,  Mefîieurs,  de  quelle  autori- 
té ils  agiflent,  avec  quel  ordre,  quelle 
miflîon  ?  Certes  la  Folie  a  un  grand  avan- 
tage fur  la  Sagefle,  fî  les  paroles  &  les 
actions  des  fages  font  punies ,  aufîi-tôt 
qu'elles  lortenc  de  la  règle  >  tandis  que 
ks  foux  ont  le  privilège  de  tour  dire,  & 
de  tout  faire  impunément.  Quelle  puni- 
tion prendic,  dira-t-on,  de  ces  Prifon- 
niers  ?  Mon  avis  n'ell  pas  qu'on  les  con- 
damne à  la  morr,comnie  a  voulu  cet  Ex- 
cellentiilime  Seigneur,  par  un  excès  de 
zèle  pour  la  République  :  mais  qu'on  ôte 
la  liberté  à  des  foux  fcandaleux  ,  qui 
traitent  extravagammcnt  les  matières 
ferieufes ,  réfervées  à  la  prudence  des 
lâges. 

Amelino. 

Peu  de  gens  s'étonneront,  Excellentif* 
iîme  Seigneur ,  de  vôtre  emportement 
contre  la  Folie,  dans  l'attachement  in- 
violable que  vous  avez  toujours  eu  à  la 
Sagefle.  Comme  les  opinions  des  hommes 
font  diff^erentes,  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  per- 
mis 
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mis  d'avoir  un  autre  fentiment  j  &  vous 
ferez  furpris,  Me{îîeurs,que  la  (èule  con- 
fidération  des  gens  fenfés ,  m'infpire  au- 
jourd'hui de  l'indulgence  ôc  de  l'humani- 
té pour  les  foux.  Oui,  Mefîieurs,  le  fujet 
de  ma  douceur  eft  une  pitié  intercfTée, 
qui  fait  que  je  m'oppofe  à  leur  punirion 
en  faveur  des  fages.  EneflFet,  il  y  a  un 
fî  grand  mélange  de  Sagefle  6c  de  Folie 
dans  les  perfonnes  raifonnables,  qu'on  ne 
peut  aflez  admirer  l'inégalité  qui  nous  fait 
voir  fî  divers  &  fi  contraires  à  nous-mê- 
mes. Celui  qui  a  fu  gagner  nôtre  juge- 
ment, &  alTtijettir  nôtre  raifon  par  la 
fupériorité  de  la  fienne,  a  befoin  de  nôtre 
facilité  peut-être  le  même  jour  pour  faire 
excijfer  fon  mauvais  fens.  Tel  eil  le  plus 
fage  du  monde  en  une  chofe,  qui  eft  ex- 
travagant dans  une  autre.  Ces  grands 
hommes ,  dont  nous  honorons  la  mémoi- 
re ,  n'étoient  pas  exemts  de  folie  :  les 
e(prits  extraordinaires  de  tous  les  tems  ont 
eu  la  leur:  c'eft  aux  imaginations  déré- 
glées que  nous  devons  l'invention  des 
Arts:  le  Caprice  des  Peintres, des  Poètes, 
des  Muficiens ,  n'eft  qu'un  nom  civile- 
ment adouci,  pour  exprimer  leur  Folie  ^  . 
ïàns  leur  déplaire.     Laiflbns,  Meneurs,     | 

laiiTons 
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laiflbns  les  foux  en  repos ,  s'ils  y  peuvent 
être  :  il  y  a  trop  de  gens  interefles  à  leur 
protection.  Que  s'ils  viennent  à  faillir 
contre  nos  Loix,  ordonnons  de  leur  châ- 
timent félon  leur  crime:  mais  fi  on  veut 
les  punir  pour  l'intérêt  du  bon  fens,  ôc 
pour  l'honneur  de  la  raifon  j  qu'on  fe  fou- 
vienne  que  cette  raifon  a  fujet  de  fe  plain- 
dre de  beaucoup  de  gens,  &  que  les  plus 
zelez  pour  la  vangeance,  ne  feront  peut- 
être  pas  à  couvert  de  la  punition. 

Pamfilino. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'entrer  au 

Sénat, j'ai  obfervé  que  l'envie  de  faire  voir 

nôtre  efprit,   8c  la  vanité  de  bien  parler, 

nous  tirent  fouvent  hors  du  fujet  dont  il 

eft  queftion ,  pour  nous  jetter  en  des  cho- 

fes  générales,   dont  il  ne  s'agit  pas      Je 

connoifTois,    Meffieurs ,    comme  le  relie 

des  gens,    qu'il  y  avoit  des  Foux  dans  le 

monde:   mais  d'en  favoir  les  ordres,   les 

rangs,  les  diitinétionsi  de  connoître  ces 

différences  délicates  qu'il  y  a  de  folie  à 

folie,   les  affinités  &  les  alliances  qui  le 

trouvent  entre  la  fageffe  &  cette  même 

folie,  c'elt ,  Meffeurs,  ce  que  je  ne  favois 

point,  ôc  ce  que  je  viens  heureufement 

d'ap- 
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d'apprendre  de  vos  beaux  difcours.    Pour 
l'affaire  préfente  que  nous  avons  à  traiter, 
vous  l'avez  jugée  indigne  de  vos  réflexions} 
&  tout  ce  que  je  puis  recueillir  de  vos 
avis,  (è  réduit  à  châtier  des  foux  ferieux, 
qui  font  le  métier  des  fages,  ou  de  par- 
donner aux  extnavagans,  en  faveur  de  ces 
mêmes  fages,   qui  fortant  de  leur  afliéte , 
ne  font  que  trop  fouvent   le  métier  des 
foux.     Beau  motif  de  punition  ,    ou  de 
grâce!  Jugeons,  Mefîjeurs,  jugeons  Sir 
Politick  &  fon  compagnon ,    par  eux- 
mêmes;    fins  les  charger  du  crime  des 
imaginations  déréglées ,    s'ils  font  inno- 
censi  &  fans  appeller  les  grands  hommes 
à  leur  fecouis,fans  interefler  les  Peintres, 
les  Poètes,  les  Muficiens  à  leur  falut, s'ils 
font  criminels.     Mais,  Meflieurs,   c'efl: 
nous-mêmes   qui    donnons   corps   .a  une 
chofe  purement  chimérique:   n'allons  pas 
plus  loin  qu'il  ne  faut  :    retranchons  la 
moitié  de  nôtre  efprit  ;  il  ne  nous  paroîtra 
aujourd'hui  ni  d'innocens ,   ni  de  coupa- 
bles:  nous  verrons  feulement  des  foux 
ridicules,    plus  propres  à  nous   divertir 
qu'à  nous  nuire.     Chercher  du  fens  aux 
chimères;  travailler  fon  intelligence,   où 
rien  ne  peut  être  entendu,  c'ell  enchérir 

fur 
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{lir  les  chimériques,    6c  fe  faire  une  folie 
myrtérieufe,  qui  pafle  la  naturelle. 
Agostino. 

Arrêtez-là.  Vous  prétendez  avoir  vos 
lumières ,  &  j'ai  les  miennes ,  qui  ne 
font  point  fondées  fur  de  fîmples  con- 
je6lures:  je  parle  e:>*  'vifu  (^  audiîu.  Il 
faut  avouer  que  vous  avez  Tefprit  bien  en 
repos ,  cum  agitur  de  fumma  rerum.  Le 
Sénat  Romain  ,  en  de  moindres  périls, 
chargeoit  les  Confuls  de  prendre  garde 

ne  qiâd  det riment i  Refpublica  caperet 

Mais  qui  frappe  à  la  porte,  quand  nous 
délibérons  fur  une  affaire  de  telle  impor- 
tance? 

Il  tire  U  fonnette ,  c?'  i'H  u  i  s  s  i  E  r  entrt. 

L'Huissier. 

Excellentifljmes  Seigneurs ,  un  Anglois , 
un  Mylord  fouhaite  de  vous  parler, 
Agostino. 
Qu'on  le  mette  en  prifon. 
L'Huissier. 
Il  demandoit  à  entrer,  pour  vous  dire 
une  chofe  de  confequence. 

P  AMFILINO. 

Faites-le  entrer. 

'Tom.  IL  Q,  SCENE 
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SCENE    III. 

TANCREDE,  LES    QUATRE 
SENATEURS. 

Tancrede. 

JE  vous  demande  pardon,  Meflîeurs,  de 
la  liberté  que  je  prens:  je  fai  que  c'eft 
manquer  au  refpeét  qui  vous  eft  dû  j  mais 
ayant  appris  que  vous  êtes  aflemblés  ex- 
traordinairement,  pour  juger  deux  Mife- 
rables,  que  vous  avez  fait  arrêter,  j'ai  cru 
que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  je 
vous  informafTe  d'une  chofe  qui  psut  con- 
tribuer à  leur  falut. 

Agostino. 

Taifez-vous,  Monfieur  le  Mylord: 
vous  êtes  bien  effronté  de  venir  ici  de  la 
forte ,  &  plus  encore  de  vouloir  éclairer 
les  Sénateurs  de  Venife. 

Pamfilino. 

Ceci  eft  véritablement  contre  les  for- 
mes ♦,  mais  la  bonne  intention  doit  faire 
cxcufer  toutes  chofes.  Parlez,  Mylord, 
qu'avez- vous  à  dire  pour  le  falut  de  ces 

Prifonruers  ? 

Tan- 
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Tancr  ede. 
Je  viens  dire  à  vos  Excellences  que  ces 
pauvres   Prifonniers   n'ont  point  d'autre 
crime  que  leur  Folie. 

Pamfilino. 
Les  connoiflez-vous  ? 

Tancr  EDE. 

On  ne  peut  pas  les  connoître  davantage,' 

Pamfilino. 
Et  qui  font-ils  ? 

Tancrede.' 

Il  y  a  un  Chevalier  Anglois ,  que  les 
Livres  de  Politique  ont  rendu  fou,  &  qui: 
a  fervi  dix  ans  de  divertiflement  à  la  Cour 
d'Angleterre.  Pour  l'autre,  je  ne  le  con- 
nois  que  depuis  que  je  fuis  à  Venife  ;  c'eft 
un  François  chimérique,  qui  veut  établir 
la  Circulation  de  l'Or,  6c  le  faire  revenir 
au  même  lieu  d'où  on  le  tranfporte ,  après 
avoir  fait  le  tour  du  Monde. 

Pamfilino. 
En  avois-je  bien  jugé ,  Mefîîeurs  ?  Pre- 
nons garde,  je  vous  prie,   qu'au  lieu  de 
nous  garentird'un  danger  au-dedans,nous 
ne  perdions  la  réputation  au  dehors  5  ôc 
Q^i  que 
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que  le  Sénat,  qui  a  donné  jufqu'ici  une 
fi  grande  opinion  de  fli  fâgelTe ,  ne  s'ex- 
pofe  à  la  raillerie  Françoife ,  6c  au  mépris 
des  Anglois, quand  on  laura  que  nous  trai- 
tons fi  gravement  leurs  Ridicules  publics, 
Se  leurs  Chimériques  déclarés.  Je  fuis 
d'avis ,  Meflîeurs  ,  qu'on  les  mette  auffi- 
tôt  en  liberté  :  nous  ferons  voir  nôtre 
difcernement  à  féparer  les  chofes  dont  on 
doit  fe  moquer ,  d'avec  celles  qu'on  doit 
véritablement  craindre. 

AZARO. 

Si  j^'ai  été  d'une  autre  Opinion,  je  me 
rens  preiêntement  à  la  vôtre,  comme  à  la 
feule  raifonnable. 

Amelino. 

pavois  bien  cru  qu'il  falloit  pardonner 
aux  infenfés  j  mais  vous  me  faites  connoî- 
tre  qu'il  faut  fe  moquer  de  ceux-ci: je  fuis 
de  vôtre  avis  en  toutes  chofes. 
Pamfilino. 

Qu'on  ramené  les  Prifonniers,   ôc  don- 
nons-leur nous-mêmes  la  liberté. 

Agostino. 

N'allons  pas  fi  vite.  Meilleurs;  la  pré- 
cipitation elt  là  mère  du  repentir. 

Pam- 
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Pamfilino.  ^ 

C'eft  trop  difcourir  fur  une  affaire  fî 
ridicule. 

Agostino. 

Je  perfide  en  mon  opinion,  quoi  que 
feul  de  mon  avisj  6c  plaife  à  Dieu  que  le 
vôtre  ne  foit  pas  funelle  à  la  République. 

SCENE    IV. 

On  fait  rentrer  les  Prîfonniers. 

LES    QUATRE    SENATEURS, 

TANCREDE,SIR  POLITICK, 

Mr.  I>E  RICHE-SOURCE. 

Pamfilino, 

VEnez ,  fcelerats  -,  venez ,  gens  dange- 
reux à  la  République  j  venez  recevoir 
le  pardon  de  tous  vos  crimes.  Politique, 
Circulateur ,  allez  établir  des  Relais  de 
Pigeons ,  6c  mettre  la  Circulation  en  prati- 
que où  il  vous  plaira. 

Sir  Politic  k,^  Mr.  de  Riche- 
Source. 

Ouais!   du  ton  que  parle  ce  Sénateur ^ 
0.3  o» 
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on  diroit  qu'il  veut  fe  moquer  de  nous, 
quand  il  nous  donne  la  liberté.  Traiter 
de  foux  deux  fî  grands  perfonnages  que 
vous  6c  moi ,  c'eil  une  chofe  que  je  ne 
comprens  pas  î  II  y  va  de  la  réputation  de 
ma  Politique,  6c  de  l'honneur  de  vôtre 
Circulation:  je  ne  fouffrirai  jamais  l'in- 
famie de  ce  jugement-là.  J:ux  Séna- 
teurs. MefTeigneurs ,  retournez  aux 
avis  tout  de  nouveau  :  je  vous  déclare  que 
nous  aimons  mieux  être  pendus,  comme 
Confpirateurs,  que  d'être  fauves  comme 
foux. 

Mr.    de  Riche- Source. 
Tout-beau,Monfieui  Politickjfi  vous  avez 
envie  d'être  pendu,   je  ne  l'ai  pas,   moi: 
Fou,  ou  Sage,   pourvu  qu'on  me  fauve, 
je  fuis  content. 

P  A  M  F  I  L  I  X  o. 

Mylord,    où  font  les  Femmes  de  ces 
Meflîeurs  ? 

Tancrede. 
Les  voilà  qui  entrent. 


SCENE 
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SCENE     V. 

LES  QUATRE  SENATEURS,  TAN- 
CHE DE  ,  SI  R  POLITICK  ,  Mr.de 
RICHE-SOURCE,  LA  FEMME  DE 
SIR  POLITICK,  Me.  DE  RICHE- 
SOURCE,  LE  MARQUIS,  L'AL» 
LEMAND. 

P  A  M  F  I  L  I  N  O. 

S  Oyez  les  bien-venuè's  ,  Mefdames;  je 
fuis  chargé  de  grands  remercimens  pour 
vous  de  la  part  des  Femmes  de  Venife. 
JL-eur  captivité  vous  donne  de  la  compaf^ 
fion  :  leur  méchant  air  vous  fait  pitié: 
vous  les  voulez  mettre  dans  le  commerce 
du  beau-monde  :  elles  vous  en  font  infini- 
ment obligées  -,  mais  leur  bonheur  eft  ré- 
fervé  pour  un  autre  tems,  ôc  il  doit  arri- 
ver un  jour  par  des  perfonnes  plus  confî- 
dérables  que  vous.  Adieu ,  belle  èc  hono-^ 
rable  compagnie. 

Les  Senateuks  forttnt'. 

Sir  Politick. 

Adieu  de  bon  cœur,  petits  Politiques r 

vous  ne  vous  connoiflez  guère  en  grands 

perlbnnagesi  &  Venife  n'eil  pas  digne  de 

nous  pofieder.  Q^4  Me» 
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Me.  DE  Riche-Source. 

On  ne  fait  ce  que  c'eft  ici  du  bel-air  j 
du  beau  procédé  j  de  la  belle  manière. 
jLes  femmes  n'y  voyent  que  des  maris. 
Sortons  le   plutôt   que   nous    pourrons. 

La  Femme  de  Sir  P  o  l  i  i-  i  c  k 
à  Tancrede. 
Mylord,fi  vous  demeurez  en  cette  vil- 
le après  nous,  je  vous  fupplie  de  faire  mes 
complimens  à  la  DogefTe.  Cette  honnête 
Dame  n'a  point  de  part  à  nôtre  difgrace , 
affurément. 

Le  m  ar  qjjis. 
Pour  moi,  je  n'ai  de  complimens  à  faire 
à  perfonne.  Qui  me  ratrapera  dans  une 
République,  fera  bien  fin:  on  n'y  fauroit 
être  aimé  d'une  femme,  fans  courir  ha- 
2ard  de  fa  vie.  Cette  Noble  Vénitien- 
ne avec  qui  j'ai  danfé  ,  m'a  témoigné 
quelque  paffion,  il  eft  vraij  mais  rien  de 
concluant  i&  j'ai  déjà  reçu  dix  avis  qu'on 
vouloit  m'aflaiîiner.  Vive  la  France  pour 
les  Galans}  j'en  ai  toujours  été  quitte 
pour  un  combat  avec  le  mari ,  ou  avec  un 
rival:  ici, le  poignard,  ou  le  poifonj  le 
tout  avec  honneur,  &  dans  les  formes. 
Adieu ,  Meilleurs  &  Mcfdamesj  très-hum- 
blc  &;  trés-obéïflant  ferviteur.  Il  fort. 

L'Al^ 
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L'Allemand. 
Laiflbns  aller  Boufignac  en  France,  ôc 
allons  tous  de  compagnie  à  Hambourg, 
à  Lubec,  à  I>antzie:  ce  font  des  Cités 
d'un  riche  trafic ,  où  il  fera  facile  d'établir 
la  Circulation. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Pour  moi,  je  ne  demeure  pas  un  mo^ 
ment  ici,  quand  vous  en  ferez  fortis:  j'irai 
à  Rome,  ce  grand  théâtre  du  monde, 
pour  faire  connoître  l'ingratitude  de  la- 
République  ,  ôc  le  bonheur  du  Pays^  qui 
vous  poffedera. 

SirPolttick. 

Mylord ,  en  quelque  lieu  que  nous 
foyons  ,  difpofez  de  nôtre  Politique,  ôc 
de  nôtre  Circulation,  comme  de  chofe& 
qui  font  autant  à  vous, qu'à  nous-mêmes. 

TanCREDE,  après  qu'ils  font  tous  partis. 

Il  faut  avouer  q.ue  j'ai  une  plaifante 
étoile ,  de  me  faire  tomber  entre  les  mains 
les  Foux  &  les  Ridicules  de  toutes  les  Na- 
tions: ils  divertiflent  quelque  temsî  mais- 
à  la  fin  ils  ennuyent ,  ôc  Dieu  merci ,  m'en; 
voilà  défait. 

Fin  du  cinquième  Cs?  dernier  A6le. 
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LE    PROPHETE 

IRL  ANDOIS  (i), 

NOUVELLLE. 

DA  N  s  le  tems  que  Monfîeur  de  Com- 
minges  étoit  Ambafladeur  pour  le 
Roi  Trëii- Chrétien  5  auprès  du  Roi  de  la 
Grande  Bretagne,  il  vint  à  Londres  un 
Prophète  Irlandois,  qui  pafloit  pour  un 
grand  faifeur  de  Miracles,  félon  l'opinion 
des  crédules,  &  peut- être  félon  fa  propre 
perfuafîon.  Quelques  perfonnes  de  qua- 
lité ayant  prié  Monfîeur  de  Comminges 
de  le  faire  venir  chez  lui ,  pour  voir  quel- 
qu'un de  ces  Miracles,  il  voulut  bien  leur 
accorder  cette  fatisfiiétion  j  tant  par  ià 
curiofité  naturelle,  que  par  complaifance 
pour  eux  j  &  il  fit  avertir  le  prétendu 
Prophète  de  venir  à  fa  maifon. 

Au 

(i)  11  s'appelloit  Valentin  Greaterick.  Après 
avoir  affez.  k)ng-temps  abufé  l'Irlande,  il  pafla  en 
^'  An- 
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Au  bruit  qui  fe  répandit  par  tout  de 
eette  nouvelle,  i'Hôiel  de  Monficur  de 
Comminges  fut  bien- tôt  rempli  de  Mala- 
des, qui  venoient  chercher  dans  une  plei- 
ne confiance  leur  guérifbn.  L'Irlandois  fè 
fit  attendre  quelque  tems  -y  &  après  avoir 
été  impatiemment  attendu  ,  les  malades 
6c  les  curieux  le  virent  arriver  avec  une 
contenance  grave,  mais  fimple,  8c  qui 
n'avoir  rien  de  compolé  à  la  fourberie. 
Moniîeur  de  Comm  nges  le  préparoic  à 
l'examiner  profondement,  efperant  bien 
qu'il  pouvroit  s'étendre  avec  plaifir  fur 
tout  ce  qu'il  avoit  lu  dans  Helmont  dedans 
Bodin :  mais  il  ne  le  put  faire,  à  fon  grand 
regret  >  car  la  foule  devint  fi  grofle.  Se 
les  infirmes  fe  prelTerent  fi  fort,  pour  être 
guéris  les  premiers,  qu'avec  les  menaces 
&  la  force  même  ,  on  eut  de  la  peine  à 
venir  à  bout  de  régler  leurs  rangs. 

Le  Prophète  rapportoit  toutes  les  ma- 
ladies aux  Efprits  :  toutes  les  infirmités 
étoient  pour  lui  des  Pofl^eflîons.  Le  pre- 
mier qu'on  lui  préfenta,  étoit  un  homme 
accablé  de  Gouttes,   &  de  certains  Rhu- 

matif^ 

Angleterre ,  6«  y  jouff  le  même  rôle.    Vovez  U 
V  i£  de  Mr.  de  S.  Evrcmond ,  far  r?nnée  J664, 

Q.6 
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matirmes,  dont  il  lui  avoir  été  impoflîbîe" 
de  guérir.  Ce  que  voyant  nôtre  faileur  de 
miracles:  y  ai  vu^  dit-il,  de  cette  forte 
d'Efprits  en  Irlande  il  y  a  long-tems.  Ce 
font  Efprits  aquatiques ,  qui  apportent  des 
froidures  ,  ^  excitent  des  débordemens 
d'humeurs  en  ces  pauvres  corps.     Esprit 

MALIN,  QJJI  AS  QJJITTE'  LE  S  E*- 
JOUR  DES  EAUX,  POUR  VENIR 
AFFLIGER  CE  CORPS  MISERABLE5 
JE  TE  COMMANDE  d' ABANDON- 
NER TA  DEMEURE  NOUVELLE, 
ET  DE  t'en  RETOURNER  A  TON 
ANCIENNE    H  A  BÎT  AT  ION.  Cela  dit, 

le  malade  fe  retira }  2c  il  en  vint  un  autre 
à  {a  place ,  qui  fe  difoit  tourmenté  de 
Vapeurs  m-élancholiques.  A  la  vérité,  il 
étoit  de  ceux  qu'on  appelle  ordinairement 
Hypocondriaques,  &  maludes  d'imagina- 
tion ,  quoi  qu'ils  ne  le  foient  que  trop  en 
cfifet.     Esprit  Aérien,  dit  l'Irlan- 

dois,  RETOURNE  DANS  l'aIR  EX- 
ERCER TON  METIER  POUR  LES 
TEMPETES,  ET  n' EXCITE  PLUS 
DE  VENTS  DANS  CE  TRISTE  ET 
MALHEUREUX    CORPS. 

Ce  malade  fit  place  à  un  autre,  qui  fè- 
loa  l'opinion  du  Prophète,  n'avoit  qu'un 

fîmple 
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fimple  Lutin  ,  incapable  de  réilfter  un 
moment  à  la  parole.  11  s'imaginoit  l'avoir 
bien  reconnu  à  des  marques  qui  ne  nous 
paroiiïbient  pas  -,  &  failant  un  foûris  à 
l'AfTemblée.  Cette  forte  d'Efpriî^  dit-il, 
afflige  peu  fouvent  ^  (^  drcertit  prefque  iou' 
jours.  A  l'entendre,  il  n'ignoroit  rien  en 
matière  d'Efprits.  Il  favoit  leur  nombre,, 
leurs  rangs,  leurs  noms,  leurs  emplois, 
toutes  les  fon<5lions  aufquelles  ils  étoient 
dellinés  >  &  il  fe  vantoit  familièrement 
d'entendre  beaucoup  mieux  les  intrigues 
des  Démons,  que  les  affaires'des  hommes. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quelle  réputa- 
tion il  parvint  en  peu  de  tcms.  Catholi- 
ques &  Proteftans  venoient  le  trouver  de 
toutes  parts:  ôc  vous  eufîîez  dit  que  la 
puiflance  du  Ciel  étoit  entre  les  mains  de 
cet  homme-là,  lors  qu'une  Avanture^^oii 
l'on  ne  s'attendoit  point,  fit  perdre  au 
public  la  merveilleufe  opinion  qu'il  en 
avoir. 

Un  homme  &  une  femme  de  la  Con- 
trée (1) ,  mariés  enfemble,  vinrent  cher- 
cher du  fecours  dans  fa  vertu ,  contre  cer- 
tains 

(  i)  Expreffion  Ang'.oife.  Ceft  à  dire  t.  dt  la 
Campagru.  ou  dt  Province. 

Q.7 
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tains  Efprits  de  Difcorde,  difoient-ils,  qui 
troubloient  leur  mariage,  <k  ruinoient  la 
paix  de  la  maifon.  C'étoit  un  Gentil- 
homme, âgé  de  quarante-cinq  ans,  qui 
fèntoit  alTez  6c  fa  nailTance  &:  Ton  bien.  Il 
me  femble  que  )'ai  la  Demoifelle  devant 
les  yeux.  Elle  avoit  environ  trente-cinq 
ans,  &  paroilToit  bien  faite  de  fa  perfon- 
ne  ;  mais  on  pouvoic  déjà  voir  qu'il  y  avoit 
eu  autrefois  plus  de  délicatefle  dans  ks 
traits.  J'ai  nommé  l'époux  le  premier 
pour  la  dignité  du  rang  :  la  femme  vou- 
lut néanmoins  parler  la  première, foit  par- 
ce qu'elle  fe  crut  plus  tourmentée  de  fon 
efprit,  ou  qu'elle  fût  feulement  preflee  de 
l'envie  naturelle  à  fon  fexe  de  parler. 

„  J'ai  un  Mari,  dît-elle^  le  plus  hon- 
„  nête-homme  du  monde, à  qui  je  donne 
5,  mille  chagrins,  6c  qui  ne  m'en  donne 
„  pas  moins  à  fon  tour.  Mon  mtention 
5,  feroit  de  bien  vivre  avec  lui ,  &  je  le 
„  ferois  toujours,  fi  un  Efprit  étranger, 
„  dont  je  mefens  faifir  à  certains  momens, 
5,  ne  me  rendoit  (i  fiere  &  fi  infupporta- 
5,  ble,  qu'il  n'ell  pas  poffible  de  me  fouf- 
5,  frir.  Mes  agitations  ceffées ,  je  re- 
„  viers  à  ma  douceur  naturelle  ,  &  je 
„  n'oublie  alors  aucun   foin ,   ni  aucun 

agré- 
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,î  agrément ,  pour  tâcher  de  plaire  à  mon 
„° époux:  mais  Ton  Démon  le  vient  poG* 
5,  feder,  quand  le  mien  me  laiflci  6c  ce 
„  mari  qui  a  tant  de  patience  pour  mes 
„  tranfports,  n'a  que  de  la  fureur  pour  ma 
„  raifon  ".  Là  le  tût  une  Femme,  en 
apparence  aflez  (incerci  ôc  le  mari,  qui 
ne  rétoit  pas  moins,  commença  l'on  dif- 
cours  de  cette  forte. 

„  Quelque  fujet  que  j'aye  de  me  plain- 
„  dre  du  Diable  de  ma  Femme,  je  lui  ai 
5,  du  moins  l'obligation  de  ne  lui  avoir 
„  pas  appris  à  mentir  j  &  il  me  faut  avouer 
5,  qu'elle  n'a  rien  dit  qui  ne  foit  très-ve- 
5,  ritable.  Tout  le  tems  qu'elle  me  paroît 
5,  agitée,  je  fuis  patient:  mais  auffi- tôt 
5,  que  fon  cfprit  la  laifTe  en  repos ,  le  mien 
5,  m'agite  à  fon  tour;  &  avec  un  nouveau 
5,  courage  &  de  nouvelles  forces,  dont  je 
„  me  trouve  animé,  je  lui  fais  fentir  le 
„  plus  fortement  qu'il  m'eft  poffible,  la 
5,  dépendance  d'une  femme,  &  la  fupe- 
„  riorité  d'un  mari.  Ainli  nôtre  vie  fe 
i,  pafTe  à  faire  le  mal ,  ou  à  l'endurer }  ce 
5,  qui  nous  rend  de  pire  condition  que  les 
5,  plus  miferables.  Voila  nos  tourmens, 
5,  Monfieur-,  6c  s'il  eft  poffible  d'y  ap- 
5,  porter  quelque  remède, je  vous  conjure 

de 
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„  de  nous  le  donner.    La  cure  d'un  maT 


auflî  étrange  que  le  nôtre,  ne  fera  pas 
„  celle  qui  vous  fera  le  moins  d'honneur. 

Ce  ne  font  ici  ni  Lutins^  ni  Farfadets  ^ 
dit  rirlandois,  ce  font  Efprits  du  premier 
ordre  ,  de  h  Légion  de  Lucifer  -,  Démons 
orgueilleux  ,  grands  ennemis  de  rohéïjjance  „ 
i^  fort  difficiles  à  chaffer.  Vous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais^  Me  fleurs^  pourfuivit-il, 
en  fe  tournant  vers  W^zmh\é,t^que  je  re^ 
garde  un  peu  dans  mes  livres  ycarfai  befoin 
de  Paroles  extraordinaires.  Là-defTus  il 
fe  retira  dans  un  cabinet,  pour  y  feuille- 
ter ïcs  Papiers}  &  après  avoir  rejette  cenc 
Formules,  comme  trop  foibles  contre  de 
fî  grands  ennemis,  il  tomba  fur  une  à  la 
fin  capable,  à  fon  avis,de  confondre  tous 
les  Diables  de  l'enfer. 

Le  premier  eiFet  de  la  conjuration  fe  fît 
fur  lui-même }  car  les  yeux  commencèrent 
à  lui  rouler  en  la  tête  avec  tant  de  grima- 
ces &  de  contorfions ,  qu'il  pouvoit  pa- 
roître  le  Poffedé  à  ceux  qui  venoient  cher- 
cher du  remède  contre  la  pofleiTion.  Après 
avoir  tourné  (ç.s  yeux  égarés  de  toutes 
parts,  il  les  fixa  fur  ces  bonnes  gens,  & 
les  frappant  tous  deux  d'une  baguette, qui 
ne  devoit  pas  être  fans  vertu:  Allez, 

Dfi^- 


DE  SAINT-EVREMOND.    377 

D  e' M  ONS,  dit-il,  ALLEZ,  EsPRITS 
DE  DISSENSION  ,  EXERCER  LA 
DISCORDE  DANS  l'eNFER,  ET 
LAISSEZ  RE'tABLIR  PAR  VOTRE 
de' PART  l'heureuse  UNION 
OU  E    Me'CHAMMENT    vous      AVEZ 

IÎ0MPUE.  Alors  il  s'approcha  douce- 
•qient  de  l'oreille  des  prétendus  PofTedés, 
oc  hauflant  un  peu  le  ton  de  la  voix  :  J  e 

V  (Jkj  s    E  N  T  E  N  s     murmurer,    D  e'- 
MONS   ,       DE     l'oBEÏSSANCE      QJJ  E 
VOUS     ETES    FORCEZ    DE    ME    REN- 
DRE: MAIS    DÛSSIEZ-VOUS    EN    C  R  E- ' 
VER,  IL    FAUT    PARTIR.    PARTEZ^ 

PARTEZ.  Et  VOUS ,  mes  amis ,  alle:^  gou- 
ter  avec  joye  le  repos  dont  vous  êtes  privez, 
depuis  long-tems.jyOcn eft  aflez,  Meilleurs ,. 
„  je  vous  jure  que  je  fuis  tout  en  fueur  du 
„  travail  que  m'a  fait  la  réfi fiance  de  ces 
„  Diables  obftinés.  Je  penfe  bien  avoir 
„  eu  à  faire  à  deux  mille  Efprits  en  ma 
„  vie,  qui  tous  enfemble  ne  m'ont  pas 
5,  donné  tant  de  peine  que  ceux-ci. 

Les  Démons  expédiés,  le  bon  Irlan- 
dois  fe  retira.  Tout  le  monde  fortit,  6c 
nos  bonnes  gens  retournèrent  à  leur  logis 
avec  une  fatisfaétion  plus  merveilleufe  que 
k  prodige  qui  s'étoit  fait  en  leur  faveur. 

Etanu 
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Etant  de  retour  en  leur  maifon,  tout  leur 
parut  agréable,  par  un  changement  d'ef- 
prit,qui  mit  une  nouvelle  difpofition  dans 
leurs  fens.  Ils  trouvèrent  un  air  riant  en 
toutes  chofcs.  Ils  fe  regardoient  eux- 
mêmes  avec  agrément,  6c  les  paroles  dou- 
ces &  tendres  ne  leur  manquèrent  pas^ 
pour  exprimer  leur  Amour.  Mais,  vains 
Plaifirs,  qu'il  faut  peu  lé  £er  à  vôtre  du- 
rée! 6c  que  les  perfonnes  nées  pour  in- 
fortuné fe  réjouiïïènt  mal-à-propos,  quand 
il  leur  arrive  un  petit  bonheur! 

Telle  étoit  la  douceur  de  nos  mariés , 
lors  qu'une  Dame  de  leurs  amies  vint  leur 
témoigner  fa  joye  de  celle  qu'ils  rece- 
voirnt  de  'eur  guérifbn.  Ils  répondirent 
à  cette  civilité  avec  toute  la  difcrétion  du 
monde  i  &  les  complimens  ordinaires  en 
ces  occafions  faits  &  rendus,  le  mari  com- 
mença une  converlation  fort  raifonnable, 
fur  l'heureux  état  où  ils  fe  trouvoient, 
après  le  miferable  où  ils  avoient  été.  Nô- 
tre Epoufe  ,  ou  pour  faire  admirer  des 
chofes  merveilleufes,ou  pour  fè  plaire  aux 
malignes,  s'étendit  avec  agrément  fur  les 
tours  que  fon  Démon  lui  avoit  infpiré 
pour  tourmenter  fon  mari.  Sur  quoi  le 
Mari  jaloux  de  l'honneur  du  lien,  ou  de 
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fa  propre  autorité,  lui  fit  entendre  5,que 
„  c'étoit  trop  parler  des  chofes  pafîees, 
„  dont  le  fouvenir  lui  étoit  fâcheux.  Il 
„  ajouta,  qu'au  bon  état  où  ils  fe  trou- 
„  voient  rétablis ,  elle  ne  devoit  plus  Ton* 
„  ger  qu'à  l'obéiïTance  qu'une  femme 
„  doit  à  fon  époux  j  comme  il  ne  fonge- 
„  roit  de  fon  côté  qu'à  ufer  légitimement 
„  de  fes  droits,  pour  rendre  leur  condi- 
„  tion  aufîi  heureufe  à  l'avenir ,  qu'elle 
„  avoit  été  jufque$-là  infortunée  ". 

La  Femme  offenfée  du  mot  àH obéir ^  & 
plus  encore  de  l'ordre  de  fe  taire,  n'oublia 
rien  pour  établir  l'égalité  daiis  leMariagej 
difant  que  les  Dtahles  n' et  oient  pas  fi  loin^ 
qu'ils  ne  pûffem  être  rappelles ,  en  cas  que 
cette  égalité  fût  violée. 

Cette  '\raie,  dont  j'ai  parlé,  difcrette 
&  judicieufe  autant  qu  perfonne  de  fon 
fexe,  lui  repréfentoit  figement  le  devoir 
des  Femmes,  fans  oublier  la  conduite  ôc 
les  ménagemens  où  les  Maris  étoient  obli- 
gés. Mais  fa  raifon ,  au  lieu  de  l'adoucir, 
ne  faifoit  que  l'irriter  j  en  forte  qu'elle 
devint  plus  infupportable  qu'auparavant. 
f'^ous  aviez  raifon  ,  ma  femme  ,  reprit  le 
Mari,/(?;  Diables  n'étaient  pas  fi  loin  ^qu'ils 
n'ayent  pu  être  rappelles  ;    ou  plutôt  vous 

evez 
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avez  été  fi  chère  au  vôtre  ^  qu'il  a  voulu: 
demeurer  avec  vous ,  malgré  le  commande- 
ment qu'on  lui  a  fait  de  vous  quitter.  Je 
fuis  trop  foible  ^  pour  avoir  affaire  moi  feul 
contre  vous  deux  :  ce  qui  m'oblige  à  me  re- 
tirer ^  expofé  que  je  fuis  à  des  forces  fi  dan- 
ger eufes.  „  Et  moi  je  me  retire,  dit-elle ^ 
5,  avec  cet  efprit  qui  ne  me  veut  pas  quit- 
5,  ter.  Il  fera  de  bien  méchante  humeur, 
„  s'il  n'eft  plus  traitable  qu'un  mari  lî. 
„  fâcheux  &  11  violent".  Puis  fc  tournant 
vers  Ton  Amie:  „  Avant  que  de  me  reti- 
„  rer,  lui  dit- elle  ^  je  fuis  bien  aife  de 
5,  vous  dire,  Madame ,  que  j'attendois 
„  toute  autre  chofe  de  vôtre  amitié,  6c 
„  de  l'intérêt  que  vous  deviez  prendre  en 
5,  celui  d'une  femme,  contre  la  violence 
5,  d'un  mari.  C'eft  une  chofe  bien  étran- 
5,  ge  de  me  voir  infulter  par  celle  qui  me 
5,  devroit  foutenir.  Adieu,  Madame,  adieu. 
„  Vos  vifîtes  font  beaucoup  d'honneur  > 
5,  mais  on  s'en  paflera  bien ,  fî  elles  font 
„  auiîi  peu  favorables  que  celle-ci. 

Qui  fut  bien  étonnée,  ce  fut  la  bonne 
6c  trop  fage  Dame,  inftruite  par  fa  pro- 
pre expérience,  que  la  fàgefîe  même  a  (on 
excès,  &  qu'on  fait  d'ordinaire  un  ufage 
indilcret  de  la  raifon  avec  les  perfonnes. 
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îf  en  ont  point.  Vous  pouvez  juger  qu'el- 
le ne  demeura  pas  long- tems  feule  dans  un 
logis,  où  l'on  ne  parloit  que  de  Démons, 
&  où  l'on  ne  faifoit  rien  qui  ne  fût  de  la 
dernière  extravagance. 

Le  Mari  pafla  le  refte  du  jour  6c  toute 
îa  nuit  dans  fa  chambre}  honteux  de  la 
joye  qu'il  avoit  eue,  chagrin  du  prefent, 
&  livré  à  de  fâcheufes  imaginations  pour 
l'avenir.  Comme  l'agitation  de  la  Femme 
avoit  été  beaucoup  plus  grande,  elle  dura 
moins  auffi}  &  revenue  alTez  tôt  à  fon 
bon  fens,  elle  fit  de  triftes  réflexions  fur 
la  perte  des  douceurs  dont  elle  fe  vovoic 
privée. 

Certaine  nature  d'Efprit  laiflbit  écouler 
peudemomens,   fans  demander  raifon  à 
celui  de  difcorde ,   de  la  ruine  de  fes  inté- 
rêts &  de   {es  plaifirs.     Cet  efprit,  qui 
règne  plus  encore   chez  les  femmes,   6c 
particulièrement  les  nuits  qu'elles  pafTent 
làns  dormir,   prévalut  fur  toutes  chofes: 
en  forte  que  la  bonne  Epoufe,  rendue  pu- 
rement à  la  nature ,  alla  trouver  fon  époux 
dès  qu'il  fut  jour ,   pour  rejetter  tous  les 
défordres  pafles  fur  une  puiflance  étrangè- 
re, qui  n'avoit  rien  de  naturel  ni  d'humain. 
Je  conm'îSy  difoic-elle,  dam  le  bon  inter- 
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'valle  ou  je  fuis  préfentement  ^  que  nos  Ef- 
prit  s  ne  fe  font  point  rendus  au  commande- 
ment de  rirlandois-,  ^  fi  vous  rn'en  croyez^ 
mon  cher^  mais  trop  malheureux  mari  ^  nous 
retournerons  lui  demander  une  plus  forte  (5? 
plus  efficace  Conjuration. 

Le  pauvre  Mari,  abattu  de  chagrin, 
comme  il  étoit,  n'eût  pas  réfifté  à  une 
injure;  jugez  s'il  ne  fut  pas  bien  aife  de 
fè  rendre  à  une  douceur.  Devenu  tendre 
&  (ênfible  à  cet  amoureux  retour  :„  Pleu- 
5,  rons,  mon-cceur,  lui  dit-il  ^  pleurons 
„  nos  communs  malheurs  ,&  allons  cher- 
3,  cher  une  féconde  fois  le  remède,  que 
„  la  première  n'a  fû  nous  donner. 

La  Femme  fut  furprife   agréablement 
de  ce  difcoursj    car  au  lieu  d'un  fâcheux 
Démon,   dont  elle attcndoit  les  infultes, 
elle  trouva  heureufèment  un  homme  at- 
tendri ,  qui  la  confola  du  mal  qu'elle  avoit 
fu  faire ,  &  qu'il  avoit  eu  à  fouflfrir.     Ils 
paflerent  une  heure  ou  deux  à  s'infpircr 
de  mutuelles  confiances;     &  après  avoir 
mis  enfemble  tout  leur  efpoir  en  la  vertu 
du  Prophète,   ils  retournèrent  à  l'Hôtel 
de  Monfieur  de  Comminges  ,     chercher 
un  plus  puiflant  fecours  que  celui  qu'ils 
avoient  efTayé  auparavant. 

A 
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A  peine  étoient-ils  entrés  dans  la  Cha- 
pelle, que  riiiandois  les  apperçût,  &  les 
appellant  afTcz  haut,  pour  être  entendu 
de  tout  le  monde.  Venez.  ^  leur  dit-il, 
'oenez  publier  les  meweilles  qui  fe  font  opé- 
rées en  vous^  G?  rendre  témoignage  à  Ici, 
vertu  toute-puijfante  ,  qui  vous  a  délivrés 
de  Ve/clavage  malheureux  dans  lequel  vous 
gémiffiez.  La  femme  répondit  auffi-tôt, 
fans  confultcr,  "  que  pour  le  témoignage 
„  qu'il  demandoit,  ils  étoient  obligés  de 
5,  le  rendre  à  l'opiniâtreté  des  Démons , 
„  6c  non  pas  à  fa  vertu  :  Car  en  vérité, 
„  vénérable  Père,  ajoiîta-t-elle,  depuis 
„  vôtre  belle  opération  ,  ils  nous  ont 
5,  tourmentés  comme  par  dépit, plus  vio- 
„  lemment  que  jamais  ".  Fous  êtes  des 
incrédules^  s'écria  le  bon  IrlanJois, animé 
d'un  grand  courroux,  ou  des  ingrats  pour 
le  moins  ^  qui  taifez  malicieufement  le  bien 
qu'on  vous  a  fait.  Venez  ,  approchez , 
que  je  vous  convainque  d'incrédulité  ou  de 
malice. 

Qjand  ils  fe  furent  approchés ,  il  exa- 
mina exaélement  tous  les  traits  de  leur 
vifage:  il  obrerva  particulièrement  leurs 
regards  \  &  comme  s'il  eiit  découvert  dans 
la  prunelle  de  leurs  yeux  quelque  impref- 

ilon 
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iîon  de  ces  Efprits  :  Vous  a'vez  raifon^ 
■dit-il  tout  confus,  'vous  avez  raifon  j  ils 
ne  font  pas  délogés  encore.  Ils  et  oient  trop 
enracinés  dans  vos  corps  ;  mais  ils  y  tien- 
dront bien^  fi  je  ne  les  en  arrache^  par  la 
'vertu  des  Paroles  que  je  vais  proférer  \ 
qu  ittez,  race  maudite,  un 
se'jour  de  repos  trop  doux 
pour  vous,  et  allez  fremir 
pour  jamais  en  des  lieux   ou 

HABITENT  l' HORREUR,  LA  RA- 
GE, ET  LE  DESESPOIR.  Ceueflfait^ 
mes  amis^  vous  êtes  apurement  délivré':  : 
mais  ne  revenez  pas^  je  vous  prie.  Je  dois 
mon  temps  à  tout  le  monde ,  ^  vous  en  avez 
eu  ce  que  vous  devez  en  avoir. 

Ce  fut-là  que  nos  Patiens  crurent  être 
à  la  fin  de  tous  leurs  maux.  Ce  jour  leur 
parut  comme  le  premier  de  leur  mariage, 
&  la  nuit  fut  attendue  avec  la  même  im- 
patience que  celle  de  leurs  noces  l'avoit 
été  autrefois.  Elle  vint,  cette  nuit  tant 
défîrée  :  mais  helas  î  qu'elle  répondit  mal 
à  leurs  defirs  !  Le  trop  d'amour  fait  la 
honte  des  amans  ;  &  je  laifle  à  l'imagi- 
nation du  Le6teur  la  confulîon  d'une 
avanturc, 


Où 
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Où  l'excès  des  defirs 
Fait  manquer  les  philirs. 

Heureufement  pour  le  mari,  la  femme 
accufa  les  Démons  innocensi  &  le  Pro- 
phète fameux  ne  fut  plus  à  fon  égard 
qu'un  pauvre  Hibernois ,  qui  n'avoit  pas 
la  vertu  de  venir  à  bout  d'un  feu-folet. 

Quelquefois  elle  fe  chargeoit  elle-même 
de  la  honte  de  {on  époux  ,  à  l'exemple 
des  Efpagnoles ,  qui  s'imputent  en  ces 
rencontres  la  faute  de  leurs  amans,  pour 
être  perfuadées  que  la  force  de  leurs  char- 
mes ne  doit  reconnoître  ni  foibleflc  de 
nature,  ni  puiflance  de  maléfice.  Ainli 
la  femme,  qui  accufoit  le  mari  en  toute 
autre  chofe,  lors  qu'il  étoit  le  plus  inno- 
cent 5  le  jultifie,  quand  il  a  le  plus  failli  X 
fon  égard  5  aimant  mieux  attribuer  un 
manque  de  vigueur  en  lui,  à  un  manque 
d'appas  en  elle,  que  d'envifager  nettement 
un  vrai  défaut,  ruineux  pour  jamais  à  fes 
plaifirs.  Mais  comme  une  Dame  n'entre- 
tient pas  volontiers  une  penfée  qui  blefîe 
l'intérêt  de  fi  beauté}  elle  rappella  bien- 
tôt en  fon  efprit  la  m.alice  des  Démons, 
&  tourna  la  confufion  en  dépit  contre 
rirlandois ,  qui  n'avoit  fu  les  en  délivrer. 
Tom.II.  R  // 
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Il  y  a  long'tems  ^  dic-elle  brufquement,  & 
comme  fi  elle  avoic  été  infpirée  ,  il  y  a 
long-îems  que  la  /implicite  de  Vlrlandois 
amufe  la  nôtre  ^  6?  je  connois  bien  que  nous 
attendrions  'vainement  de  lui  nôtre  gnérifon: 
mais  ce  n'efi  pas  di£'ez  d'être  détrompés ,  la 
Charité  nous  oblige  à  détromper  les  autres 
auffi-bien  que  nous^  ^  à  faire  connoître  fa 
'vanité^  oufafottife. 

„  ^■âmic  ^  reprit  le  Mari ^  il  n'y  3  rien 
55  de  fi  vrai  que  le  malheur  de  cette  nuit 
5,  efl  un  pur  ouvrage  de  nos  Démons. 
5,  L'ïrlandois  s'étoit  voulu  moquer  d'eux  $ 
5,  ils  ont  voulu  fe  moquer  de  lui  &  de 
5,  nous, à  leur  tour.  Vous  me  connoiflez, 
5,  6c  je  me  connois  :  naturellement  ce 
5,  que  vous  favez  n'a  pu  être  -,  ôc  voilà  ce 
3,  que  les  Conjurations  nous  ont  valu.  Au 
3,  refte,  Mamie,  quand  vous  ferez  vos 
55  reproches  à  ce  beau  Prophète ,  prenez 
5,  garde  de  ne  pas  defcendre  à  aucune 
55  particularité  de  cette  nature  :  qu'il  ne 
55  vous  échappe  rien,  je  vous  prie,  qui 
5,  nous  foit  honteux.  Tous  fecrets  de 
5,  famille  doivent  être  cachés  j  mais  celui- 
5,  ci  doit  fe  révéler  moins  que  pas  un 
5,  autre. 

La  Femme  étoit  prête  à  s'offenfer,  de 

fe 
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fe  voir  foupçonnée  d'une  telle  indifcré- 
tion  ;  mais  pour  ne  pas  rebrouiller  les 
chofes  qui  alloicnt  à  un  bon  accommode- 
ment, elle  promit  de  parler  6c  de  fe  taire 
fî  à  propos,  que  l'irlandois  fêul  auroit  à' 
fe  plaindre  de  Ton  procédé. 

On  cherche  ordinairement  la  nuit  pour 
cacher  (Ii  honte,  le  jour  parut  ici  pour  la 
didiper  j  ôc  ces  pauvres  gens ,  qui  n'é- 
toient  pas  encore  bien  remis  de  leur  mal- 
heur, le  tournèrent  avec  le  Soleil  qui  ré- 
jouît tout ,  à  i'efperance  d'un  meircLir 
fuccès  pour  l'avenir.  Ils  fortirent  du  lie 
avec  plus  de  tranquillité  qu'ils  n'y  avoicnt 
demeuré }  &  après  un  petit  déjeûné  èc  un 
peu  de  converfation  ,  pour  fortifier  les 
corps  &  concilier  les  efprits,  ils  marchè- 
rent en  paix  vers  la  maifon  oit  ils  avoient 
été  deux  fois  avec  confiance,  &  d'où  ils 
étoient  revenus  deux  fois  fans  aucun  fruit. 
Ils  apprirent  que  l'irlandois  étoit  allé  à 
St.  James  pour  y  faire  quelques  prodiges, 
à  la  prière  de  Monfieur  d'Aubigny.  C'é- 
toit  ce  Monfieur  d'Aubigny,  fi  connu  de 
tout  le  monde  pour  le  plus  agréable  hom- 
me qui  fut  jamais.  Voici  donc  quelques- 
uns  des  Miracles  que  je  remarquai  à  St* 
James ,  avec  moins  de  crédulité  que  la 
R  i  mul- 
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multitude,   &  moins  de  piévention  que 
Moniîeur  d'Aubigny. 

Déjà  les  Aveugles  penfoient  voir  la  lu- 
mière qu'ils  ne  voyoient  pas  :  déjà  les 
Sourds  s'imaginoient  entendre,  6c  n'en- 
tendoient  point  :  déjà  les  Boiteux  cro- 
yoient  aller  droit,  &  les  Perclus  penfoient 
retrouver  le  premier  ulâge  de  leurs  mem- 
bres. Une  forte  idée  de  la  fànté  avoit  fait 
oublier  aux  malades  leurs  maladies  j  & 
l'Imagination  ,  qui  n'agiflbit  pas  moins 
dans  les  curieux,  que  dans  les  malades, 
faifoit  aux  uns  une  faufle  vue  de  l'envie 
de  voir,  comme  aux  autres  une  faufîe 
guerifon  de  l'envie  de  guérir.  Tel  étoit 
le  pouvoir  de  l'Irlandois  fur  les  efprits: 
telle  étoit  la  force  des  efprits  fur  les  fens. 
Ainfi  Ton  ne  parloit  que  de  prodiges}  & 
ces  Prodiges  étoient  appuyés  d'une  fi 
grande  autorité ,  que  la  multitude  éton- 
née les  recevoit  avec  foumiffion,  pendant 
que  quelques  gens  éclairés  n'ofoient  les 
rcjetter  par  connoiiTance.  La  connoiiïàn- 
ce  timide  &  aflujettie,  refpeéèoit  l'erreur 
impérieufe  Se  autorifée:  l'ame  étoit  foible 
où  l'entendement  étoit  fainj  &  ceux  qui 
voyoient  le  mieux  en  ces  cures  imaginai- 
res ,     n'ofoient  déclarer   leurs  fentimens 

parmi 
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parmi  un  peuple  prévenu  ou  enchanté. 

Tel  étoic  le  triomphe  de  l'Irlandois, 
quand  nôtre  couple  fendit  la  preffe  coura- 
geufement ,  pour  lui  venir  faire  infulte 
dans  toute  fi  majefté.  N'as-tii  point  de 
honte ^  lui  dit  la  Femme,  d'abufer  le peU' 
pie  fimple  ^  crédule  ^  comme  tu  fais  ^  par 
Voflentation  d'un  pouvoir  que  tu  n'eus  ja- 
mais ?  Tu  avois  ordonné  à  nos  Démons  de 
nous  hi£er  en  repos  ^  ^  ils  n'ont  fait  que 
nous  tourmenter  encore  davantage.  Tu  leur 
avois  commandé  de  for  tir  ,  &  ils  s'opinià- 
trent  à  demeurer  en  dépit  de  tes  ordres  \  fe 
moquant  également  de  nôtre  crédulité^  i^  de 
ton  imbecille  puijjance.  Le  mari  continua 
les  mêmes  reproches  avec  les  mêmes  mé- 
pris, jufques  à  lui  refuier  le  nom  à'Im' 
pofteur^  parce  qu'il  falloit  de  l'efprit,  di- 
foit'il,  pour  rimpofture,  6c  que  ce  milê- 
rable  n'en  avoit  point. 

Le  Prophète  perdit  la  parole ,  en  per- 
dant l'autorité  qui  le  rendoit  vénérable  > 
ôc  ce  redoutable  pouvoir  établi  dans  un 
aOujettiflement  fuperftitieux  des  efprits, 
devint  à  rien  aufîî-tôt  qu'il  y  eût  des  gens 
allez  hardis  pour  ne  le  pas  reconnoître. 
Alors  l'Irlandois  furpris,  étonné,  fortit 
promptement  par  la  porte  de  derrière  > 
R  3  moins 
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moins  confus  toutefois,  moins  mortifié 
.que  le  Peuple,  n'y  ayant  rien  que  l'efprit 
humain  reçoive  avec  tant  de  plaifîr  que 
l'opinion  des  chofts  merveilleufes ,  ni  qu'il 
laifle»  avec  plus  de  peine  6c  de  regret.  Pour 
Monfieur  d'Aubigny,  il  mit  bien- tôt  le 
Prophète  au  rang  de  cent  autres  qu'il  avoir 
efîliyés  inutilement. 

Tout  le  monde  Ce  retira  honteux  de 
5'être  laifle  abufer  de  la  forte  j  ôc  chagrin 
néanmoins  d'avoir  perdu  fon  erreur.  Nos 
mariés  glorieux  &  triomphans,jouïf]bient 
des  douceurs  de  la  viétoirc  j  6c  Monfieur 
d'Aubigny,  qui  pafibit  d'un  efprit  à  un 
autre  avec  une  facilité  incroyable,  quitta 
le  merveilleux  à  l'inflant,  pour  fe  donner 
•le  pluifir  du  ridicule  avec  moi,  fur  ce  qui 
étoit  arrive.  11  n'en  demeura  pas  là  ,  fa 
curiofité  le  porta  à  faire  plus  particulière- 
ment connoiflance  avec  la  Dame,  qui  lui 
apprit  toutes  les  avantures  de  leur  imagi- 
naire pofîelîion. 

AVERTISSEMENT. 

L y/  Lettre  a   Mr.  le  Maré- 
chal    DE     G  R  A  M  M  O  N  T  ,     qu'ofi 

irouvoit  ici ,  eji  inférée  dans  la  V  \^  de  Mr. 
de  St,  EvremomL  fur  ramée  i66r. 

A 
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A    MADAME 
DE     COMMINGES 

Sur  ce  qu'elle  dit  un  jour  à  Mr.  cTAubigny^ 
a  u"*  elle  a:  mer  oit  mieux  avoir  été  Hélène  ,  quç 
d'être  une  beauté  médiocre. 

STANCES  IRREGULIERES. 

COnsolez-vous  d'être  moins  belle 
Qu'on  ne  vous  a  vue  autrefois; 
C'eft  le  deftin  d'une  mortelle: 
Hélène  même  en  a  fubi  les  Loix. 

Vous  avez  fait  mille  conquêtes 
Dans  le  tems  de  vôtre  beauté; 
Songez  moins  à  ce  que  vous  êtes  i'. 
Qu'à  ce  que  vous  avez  etc. 

Remettez  à  nôtre  mémoire 
Tout  l'intérêt  de  vôtre  gloire  x- 
Il  feroit  peu  judicieux 
De  le  confier  à  nos  yeux. 

Nôtre  efprit  conferve  l'image 
De  vôtre  jeune  &  beau  vifage; 
Et  ce  bien  détaché  de  vous, 
Se  trouve  heureufement  en  fureté  chez  noas."^ 

R  4  Ceft^ 


3P2      OEUVRES  DE  Mr. 

C'eft  comme  un  dépôt  de  vos  charmes , 
Que  nous  exemtons  des  allarmes 
De  vent,  de  froid,  &  de  chaleur; 
Ici  l'on  ne  craint  point  le  haie, 
La  fraîcheur  eft  toujours  égale, 
C'eft  toujours  la  même  couleur. 

Si  la  perfonne  étoit  gardée' 
Comme  nous  gai  dons  nôtre  idée. 
Sans  déchet  &  fans  changement, 
yous  feriez  un  objet  charmant. 

J'ai  vu  que  la  moindre  loliange 
Etoit  de  vous  nommer  im  An^ei 
J'ai  vu  qu'on  faifoit  de  vos  yeux 
La  honte  de  Tafire  des  cieux. 

,Tantôt  fous  le  nom  de  Clarke] 
Vous  faifiez  des  cœurs  le  fupplice  ; 
Tantôt  vous  étiez  en  Irïsy 
Le  charme  de  tous  les  efptits. 

Vous  fûtes  Calijle  adorable , 
Chris  fiere,  P^f/if  aimable; 
Vous  zvez  ufé  tous  ces  noms , 
Epuifé  les  comparaifons 
Qu'on  fait  à  l'objet  de  fa  flâme: 
Api  es  tant  de  titres  fi  doux, 
Vous  êtes  réduite  à  Madame  ^ 
Qiii  porte  fimplement  le  nom  de  fon  époux. 

Maie 


DE  SAINT-EVREMOND.    ^^3 

Mais  pour  ce  changement,  ne  foyez  pas  moins  vaincs 

Vous  régnez  dans  le  fouvcnir  : 
Un  jour  on  parlera  de  vous  comme  d'Hélène; 

Vous  régnerez  dans  l'avenir. 

Une  chetive  heure  préfentc 
Peut- elle  faire  l'importante 
Contre  les  tems  pafles , contre  les  tems  futurs? 
La  beauté  la  plus  adorée.  • 
D'un  moment  n'eft  pas  afTûrée, 
Et  tous  les  fiecles  vous  font  fùrs. 

Laiïe  de  vos  rigueurs  &  de  nôtre  fouSrancei 
Vous  vous  êtes  démife  enfin  de  la  beauté. 
Comme  fit  autrefois  Sylla  de  la  puilTance: 
Comme  lui ,  vous  avez  rendu  la  liberté; 
Comme  lui,  ne  craignez  aucune  violence: 
Vous  pouvez  marcher  feule  en  toute  fureté. 

A  Mr.  le  Chevalier 

DE     G  R  A  M  M  O  N  Tj 

IL  n'ell  qu'un  Chevalier  au  monde: 
Et  que  ceux  de  la  Table  ronde. 
Que  les  plus  fameux  aux  Tournois, 
,     Aux  avantures,  aux  esploits^ 

Es  hU 
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Me  pardonnent,  fi  je  les  quitte 
Pour  chanter  un  nouveau  mérite. 

C'eft  celui  qu'on  vit  à  la  Cour 
Jadis  fi  galant  fans  amour  ; 
Le  même  qui  fût  à  Bruxelles, 
Comme  ici  plaire  aux  Demoifelles, 
Gagner  tout  l'argent  des  maris , 
Et  puis  revenir  à  Paris, 
Ayant  couru  toute  la  terre, 
Dans  le  jeu,  l'amour,  &  la  guerre. 
Infolent  en  profperité, 
Fort  courtois  en  néceffité; 
L'ame  en  fortune  libérale. 
Aux  créanciers  pas  trop  loyale; 
Qui  n'a  changé,  ni  changera; 
Et  feul  au  monde  qu'on  verra. 
Soutenir  la  blanche  vieilleflc 
Comme  il  a  pafTc  la  jeunelTe. 

Rare  merveille  de  nos  jours, 
N'étoient  vos  trop  longues  amours; 
N'étoit  la  fincere  tendreffe 
Dont  vous  aimez  vôtre  PrincelTe  (i  ); 
N'étoit  qu'ici  les  beaux  defirs 
Vous  font  pouffer  de  vrais  foûpirs; 
Et  qu'enfin  vous  quittez  pour  elle 
Vôtre  mérite  d'infîdelle; 

Cher 

(  1  )  Madame  de  Grammont,  de  la  Maifon  d'Karail» 
lou  en  £cofre,  qm  Te  dit  de  la  famille  Royale. 
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Cher  &  parfait  Original , 
"Vous  n'auriez  jamais  eu  d'égal. 

11  eft  des  Héros  pour  la  guerre  ^ 
Mille  grands  hommes  fur  la  terre  ; 
Mais  au  fens  de  Saint- Evremond, 
Rien  qu'un  Chevalier  de  Grammontî 
Et  jamais  ne  fera  de  vie 
Plus  admirée  &  moins  fuivie.] 

SUR    LA    MORT 

DE    LA    BELLE 

MARI  ON   DE    LORME.. 
STANCES. 

PH I L I  s  n'eft  plus  :  tous  fes  appas , 
Auffi-bien  que  toutes  mes  larmes» 
Contre  la  rigueur  du  trépas. 
Ont  été, d'inutiles  armes. 

Ici  les  Amours  font  en  deuil  ; 
Et  la  volupté  défolée 
Cherche  à  l'entour  de  fon  cercueil 
Où  fon  Ombre  s'en  eft  allée. 

R  6  PB 
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On  l'entend  gémir  quelquefois 
Comme  une  miferable  amante. 
Qui  du  triftc  accent  de  fa  voix, 
Se  plaint  du  mal  qui  la  tourmente. 

En  des  lieux  inconnus  au  jour. 
Loin  du  Soleil  qui  nous  éclaire, 
Les  feules  peines  de  l'amour 
Font  fa  douleur  &  fa  mifere. 

Bien  loin  de  ces  grands  criminels, 
Dont  le  fort  ell  fi  déplorable; 
Bien  loin  de  ces  feux  éternels, 
Dont  le  Ciel  punit  un  coupable: 

Phiîis  n*a  pour  toute  rigueur 
Que  le  fupplice  de  fa  fiàme; 
Et  rien  qu'une  trifte  langueur 
Ne  confume  cette  belle  ame,    . 

Tantôt  elle  veut  retenir 
L'image  des  chofes  paffées. 
Et  le  plus  tendre  fouvenir 
Entretient  fes  molles  penfées. 

Tantôt  excitant  fes  defirs," 
Son  ame  encor  voluptueufe 
Qui  foupire  après  les  plaifirs. 
S'attache  à  quelqu'Ombre  amotircufc' 


Dans 
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Dans  fes  inutiles  delTeins, 
Elle  va  chercher  une  bouche; 
Elle  penfe  trouver  des  mains. 
Et  ne  trouve  rien  qui  la  touche. 

L'efpritveut  imiter  le  corps; 
Et  parmi  ces  faux  exercices, 
Les  defirs  j  qui  font  fes  efforts , 
Afpirent  enfin  aux  délices. 

Cependant  il  nime  toujours; 
Son  foin  eft  de  fe  faiisfaire  ; 
Et  la  rigueur  de  fes  amours, 
De  vouloir,  &:  de  ne  rien  faire. 

LETTRE 
A  Mr. 

LE    MARQUIS 
DEGRE  Q^U  I    (i> 

Près  avoir  vécu  dans  la  contrainte 


A 


des  Cours,  je  me  confole  d'achever 

ma 

0)  Mr.  de  St.  Evremond  écrivit  cette  Lettre 
«près  avoir  repafle  en  Hollande  en  1665, 

R  7 
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ma  vie  dans  la  Liberté  d'une  Republique, 
où,  s'il  n'y  a  rien  à  efperer,  il  n'y  a  pour 
le  moins  rien  à  craindre.  Quand  on  efl 
jeune,  il  feroit  honteux  de  ne  pas  entrer 
dans  le  monde,  avec  le  defTein  de  faire  (a 
fortune:  quand  nous  fommes fur  le  retour, 
la  nature  nous  rappelle  à  nousj  6c  revenus 
des  fentimens  de  l'ambition  au  defir  de 
nôtre  repos ,  nous  trouvons  qu'il  efl:  doux 
de  vivre  dans  un  pays  où  les  Loix  nous 
mettent  à  couvert  des  volontés  des  hom- 
mes, 6c  où,  pour  être  fûrs  de  tout,  nous 
n'ayïons  qu'à  être  fûrs  de  nous-mêmes.' 

Ajoutons  à  cette  douceur, que  les  Ma- 
giftrats  font  fort  autorifés  dans  leurs  char- 
ges pour  l'intérêt  du  Public,  6c  peu  dif- 
tingués  en  leurs  perfonnes  par  des  avanta- 
ges particuliers.  Vous  ne  voyez  donc 
point  de  différences  odieufes ,  dont  les 
honnêtes-gens  foient  blefles  -,  point  de 
dignités  inutiles  ,  de  rangs  incommodes  j 
point  de  ces  fâcheufes  grandeurs,  qui  gê- 
nent la  liberté ,  fans  contribuer  à  la  for- 
tune. Ici  les  Magifl:rats  procurent  nôtre 
repos  ,  fans  attendre  de  reconnoiffance, 
ni  de  refpeét  même  pour  les  fervices  qu'ils 
nous  rendent.  Ils  font  févéres  dans  les 
ordres  de  l'Etat ,    fiers  dans  l'intérêt  de 

leur 
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leur  Pays  avec  les  Nations  étrangères, 
doux  6c  commodes  avec  leurs  Citoyens, 
faciles  avec  toutes  fortes  de  perfonnes  pri- 
vées. Le  fond  de  l'égalité  demeure  tou- 
jours malgré  la  puiflance  5  &  par- là  le 
crédit  ne  devient  point  infolent,  la  con- 
duite jamais  dure. 

Pour  les  Contributions,  véritablement 
elles  font  grandes  j  mais  elles  regardent 
fûrement  le  bien  public,  6c  laifîènt  à  cha- 
cun la  confolation  de  ne  contribuer  que 
pour  foi- même.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  l'amour  qu'on  a  pour  la  Pa- 
trie, puis  qu'à  le  bien  prendre  ,  c'eft  un 
véritable  amour-propre.  C'eil  trop  parler 
du  Gouvernement,  iàns  rien  dire  de  celui 
qui  paroît  y  avoir  le  plus  de  part  (i).  A 
lui  faire  juftice,  rien  n'elt  égal  à  fa  fuffi- 
fance  que  fon  définterefTement ,  ôc  fâ 
fermeté. 

Les  chofes  fpirituelles  font  conduites 
avec  une  pareille  modération,  La  diffé- 
rence de  Religion ,  qui  excite  ailleurs  tant 
de  troubles,  ne  caufe  pas  ici  la  moindre 
altération  dans  les  efprits.  Chacun  cher- 
che le  Ciel  par  fcs  voyes  -,  6c  ceux  qu'on 
croit  égarés,  plus  plaints  que  haïs,  s'at- 
tirent 

(r)  Mr.  le  Penfionnaire  de  Wit, 
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■tirent  une  charité  pure  6c dégagée  de  l'in- 
dilcretion  du  taux  Zèle. 

Comme  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui 
ne  laifle  quelque  cliofe   à  defirer,   nous 
voyons  moins  d'honnétes-gens  que  d'ha- 
biles,  plus  de  bon-fens  dans  les  affaires, 
que  de  délicatefle  dans  les  entretiens.    Les 
Dames  y  font  fort  civiles ,  6c  les  hommes 
ne  trouvent  pas  mauvais  qu'on  préfère  à 
leur  compagnie  celle  de  leurs  femmes: 
elles  font  àfïbz  fociables,  pour  nous  faire 
un  amufementj   trop  peu  animées,    pour 
troubler  noire  repos.     Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  en  ait  quelques-unes  de  très-aimables: 
mais  il  n'y  a  rien  à  efperer  d'elles,  ou  par 
leur  fagefle,  ou  par  une  froideur, qui  leur 
tient  lieu  de  vertu.     De  quelque  façon 
que  ce  foit,   on  voit  en  Hollande  un  cer- 
tain ulage  de  Pruderie  établi  par  tout ,  6c 
je  ne  fai  quelle  vieille  tradition  de  conti- 
nence,  qui  paffe  de  mère  en  fille  comme 
une  efpece  de  religion. 

A  la  venté,  on  ne  trouve  pas  à  redire 
à  la  Galanterie  des  Filles ,  qu'on  leur  laiiîè 
employer  bonnement,  comme  une  aide 
innocente  à  fe  procurer  des  Epoux, 
Quelques-unes  terminent  ce  cours  de  ga- 
lanterie par  un  Mariage  heureux  ;  quel- 
ques 


DE  SAINT-EVREMOND.    401 

ques  malheurcufes  s'entretiennent  de  la 
vaine  efperance  d'une  condition  qui  fe 
diftere  toujours ,  èc  n'arrive  point.  Ces 
longs  amufemens  ne  doivent  pas  s'attri- 
buer au  deflein  d'une  infidélité  méditée. 
On  fe  dégoûte  avec  le  tcms,  Scie  dégoût 
pour  la  MaitreiFe  prévient  la  réfolution 
bien  formée  d'en  faire  une  Femme.  Ainfî 
dans  la  crainte  de  pafTer  pour  trompeur, 
on  n'ofe  fe  retirer,  quand  on  ne  veut  pas 
conclure}  &  moitié  par  habitude,  moitié 
par  un  fot  honneur  qu'on  fe  fait  d'être 
confiant,  on  entretient  languifTamment 
les  miferables  reftes  d'une  pafîion  ufée. 
Qtielques  exemples  de  cette  nature  font 
faire  de  ferieufes  reflexions  aux  plus  jeunes 
filles,  qui  regardent  le  mariage  comme 
uneavanture,  ôc  leur  naturelle  condition 
comme  le  véritable  état  où  elles  doivent 
demeurer. 

Pour  les  Femmes,  s'étant  données  une 
fois ,  elles  croyent  avoir  perdu  toute  âï{- 
pofition  d'elles-mêmes,  ôc  ne  connoifTant 
plus  que  la  fimplicité  du  devoir,  elles  fe- 
roient  confcience  de  fe  garder  la  liberté 
des  affeélions,  que  les  plus  prudes  fe  ré- 
fèrvent  ailleurs ,  fans  aucun  égard  à  leur 
dépendance.    Ici  tout  paroît  infidélité; 
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&  l'infidélité ,  qui  fait  le  mérite  galant 
des  Cours  agréables,  ed  le  plus  gros  des 
vices  chez  cette  bonne  Nation,  fort  fage 
dans  la  conduite  ôc  dans  le  gouvernement, 
peu  (àvante  dans  les  plaifirs  délicats  Se  les 
mœurs  polies.  Les  Maris  payent  cette- 
fidélité  de  leurs  femmes  d'un  grand  aflli- 
jettiflementj  ôc  fi  quelqu'un,  contre  la 
coutume,  affcéloit  l'empire  dans  la  mai- 
fon  ,  la  femme  feroit  plainte  de  tout  le 
monde  comme  une  malheureufe ,  Se  le 
mari  décrié  comme  un  homme  de  très- 
méchant  naturel. 

Une  miferable  expérience  me  donne 
alTez  de  difcernemcnt  pour  bien  démêler 
toutes  ces  chofes ,  &  me  fait  regretter  le 
tems  où  il  eft  bien  plus  doux  de  fentir  que 
de  connoître.  Quelquefois  je  rappelle  ce 
que  j'ai  été,  pour  ranimer  ce  que  je  fuisj 
&  du  fouvenir  des  vieux  (entimens,  il  fe 
forme  quelque  difpofition  à  la  tendrefTe ,. 
ou  du  moins  un  éloignement  de  l'indolen- 
ce. Tyrannie  heureufe  que  celle  des  Paf- 
fîons  qui  font  les  plaiGrs  de  nôtre  vie! 
Fâcheux  empire  que  celui  delà  Raifon, 
s'il  nous  ôte  les  fentimens  agréables,  & 
nous  tient  dans  une  inutilité  ennuyeufe, 
au. lieu  d'établir  un  véritable  repos! 

Je 
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Je  ne  vous  parlerai  guère  de  la  Haye: 
il  fuffit  que  les  Voyageurs  en  font  char- 
més, après  avoir  vu  les  magnificences  de 
Paris,  6c  les  raretés  d'Italie.  D'un  côté, 
vous  allez  à  la  Mer,  par  un  chemin  digne 
de  la  grandeur  des  Romains:  de  l'autre, 
vous  entrez  dans  un  Bois ,  le  plus  agréa- 
ble que  j'aye  vu  de  ma  vie.  Dans  le  mê- 
me lieu,  vous  trouvez  aflez  de  maifons, 
pour  former  une  grande  6c  fuperbe  Ville  j 
afiez  de  bois  6c  d'allées,  pour  faire  une 
Solitude  déjicieufe.  Aux  heures  particu- 
lières, on  y  trouve  l'innocence  des  plaifirs 
des  champs:  aux  heures  publiques,  on  y 
voit  tout  ce  que  la  foule  des  villes  les  plus 
peuplées  fauroit  fournir.  Les  maifons  y 
font  plus  libres  qu'en  France  aux.  tems 
deftinés  à  la  focietéj  plus  refTerrées  qu'en 
Italie,  lors  qu'une  régularité  trop  exaéle 
fait  retirer  les  étrangers ,  6c  remet  la  fa- 
mille dans  un  domeftique  étroit.  De  tems 
en  tems  nous  allons  faire  nôtre  cour  au 
jeune  Prince  (i  ) ,  à  qui  je  laiflerai  fujet  de 
{è  plaindre,  fi  je  dis  feulement  que  jamais 
perfonne  de  fa  qualité  n'a  eu  l'efprit  G. 

bien 

(  I  )  Le  Prince  d'Orange ,  qui  n'avoit  alors  que 
quatorie  ans. 


404       OEUVRES  DE  Mr. 

bien  fait  que  lui  à  Ton  âge.  A  dire  tout  y 
je  dirois  des  vérités  qu'on  ne  croiroic 
point}  &  par  un  fecret  mouvement  d'a- 
mour-propre, j'aime  mieux  taire  ce  que 
je  connois,  que  manquer  à  être  crû  de 
ce  que  vous  ne  connoifîez  pas. 


AVERTISSEMENT. 

La  Lettre  de  Mr.  de  St.Evremond 
A  Mr.  le  Marqjjis  de  Lionne, 

qui  lui  avoit  fait  dire  de  lui  envoyer  une 
Lettre  qu'ail  pût  montrer  au  Roi-,  eft  placée 
dans  la  \  xy.  de  Mr.  de  St.  Evrcmond ^fur 
Vannée  i66j. 

I      D      E'      E 

D  E 

LA     FEMME, 

^//  nefe  trouve  point ,  é^  qui 
nefe  trouvera  jamais. 

"P\  Ans  toutes  les  belles  Perfonnes  que 
•^^j'ai  vues  y  s'il  y  avoit  des  endroits  à 

faire 
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faire  valoir,  il  y  en  avoit  qu'on  ne  de- 
voir pas  toucher,  ou  qu'il  falloir  dégui- 
fer  avec  beaucoup  d'artifice  ;  car  pour 
dire  la  vérité,  il  eft  difficile  de  louer 
tout,  ôc  d'être  fincere.  J'ai  obligation 
àEMiLiEj  de  me  laifTer  purement  dans 
mon  naturel,  auflî  porté  à  dire  le  bien, 
qu'à  demeurer  exadement  véritable. 
Comme  elle  n'a  befoin  ni  de  faveur,  ni 
de  grâce  j  je  n'ai  affaire  ni  de  dégui- 
femens ,  ni  de  flateries.  Par  elle  je  puis 
louer  aujourd'hui  fans  complaifàncej  par 
elle  les  obfervateurs  trop  exafls  perdent 
une  délicatefle  chagrine,  qui  ne  s'attache 
qu'à  connoître  les  défauts  i  &  dans  un 
nouvel  efprit  qu'elle  leur  infpirc  ,  ils  paf- 
fent  avec  joye  de  leur  cenfure  ordinaire  à 
de  véritables  approbations. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  Fem- 
mes doivent  plus  à  nos  adulations  qu'à 
leur  mérite,  en  toutes  les  loiianges  qui 
leur  font  données.  Emilie  n'efl  obligée 
qu'à  elle-même  de  la  jullice  qu'on  lui 
rend  -,  &  fûre  du  bien  qu'on  en  doit  dire, 
elle  n'a  proprement  d'intérêt  que  pour 
celui  qu'on  en  pourroit  taire. 

En  effet,  fi  fes  ennemis  parlent  d'elle, 
il  n'cit  pas  en  leur  pouvoir  de  trahir  leur 

conf- 


405      OEUVRES  DE  Mr, 

confcience  -,  ils  avouent  avec  autant  de 
vérité  que  de  chagrin,  les  avantages  qu'ils 
font  obligés  d'y  reconnoître:  il  les  amis 
s'étendent  fur  fes  loiianges,  il  ne  leur  eft 
pas  pollible  de  rien  ajouter  au  mérite  qui 
les  touche.  Ainfi  les  premiers  font  for- 
cés de  fe  rendre  à  la  raifon  ,  quand  ils 
voudroient  fuivre  la  malignité  de  leurs 
mouvemens}  6c  les  autres  font  purement 
juftes  avec  toute  leur  amitié  -  fans  pou- 
voir être  ni  officieux,  ni  favorables.  Elle 
n'attend  donc  rien  de  l'inclination,  com- 
me elle  n'appréhende  rien  de  la  mauvaife 
volonté ,  dans  les  jugemcns  qu'on  fait 
d'elle.  Mais  puifque  l'on  ell  toujours 
libre  de  cacher  les  fèntimens,  Emilie 
auroit  à  craindre  la  malice  du  filencej 
feule  injure  que  des  envieux  &  des  enne- 
mis lui  puiffent  faire.  Il  faut  quitter  des 
chofes  un  peu  générales  pour  venir  à 
une  defcription  plus  particulière  de  fa 
Perfonne. 

Tous  fes  traits  font  réguliers  j  ce 
qu'on  voit  fort  peu  :  tous  fes  traits  font 
réguliers  &  agréables  j  ce  qu'on  ne  voit 
prefque  jamais.  Car  il  femble  qu'un  ca- 
price de  la  nature  fefîe  naître  les  agré- 
mens  de  l'irrégularité,  6c  que  les  beautés 

ache- 
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achevées  qui  ont  toujours  dequoi  fe  faire 
admirer,  ayent  rarement  le  fecret  de  fa- 
voir  plaire.  Emilie  a  les  yeux  tou- 
chans ,  le  teint  féparé  ,  délicat,  unij 
la  blancheur  des  dents ,  le  vermeil  des 
lèvres  font  des  exprefîïons  trop  généra- 
les pour  un  charme  fecret  êc  particulier 
que  je  ne  puis  dépeindre.  Sans  elle,  ce 
tour,  ce  bas  de  vifage  où  l'on  mettoit 
la  grande  beauté  chez  les  Anciens ,  ne 
fe  trouveroit  plus  que  dans  l'idée  de  quel- 
que peintre,  ou  dans  les  defcriptions  que 
l'antiquité  nous  a  laiflecsi  &  pour  ani- 
mer de  fi  belles  choies,  vous  voyez  fur 
fon  vifage  une  fraîcheur  vive,  un  air  de 
fanté,  un  plein  enbonpoint  qui  n'en  laifle 
pas  appréhender  davantage. 

Sa  taille  ell  d'une  jufte  grandeur, 
bien  prife,  aiféc,  d'un  dégagement  auflî 
éloigné  de  la  contrainte,  que  de  cette 
excellive  Hberté,  oii  paroît  comme  une 
efpece  de  déhanchement  ,  qui  ruine  la 
bonne  grâce  &  la  bonne  mine.  Ajoutez- 
y  un  port  noble,  un  maintien  férieux, 
mais  naturel ,  qui  ne  fe  compofe  ni  ne  fe 
déconcerte  :  le  rire  ,  le  parler  ,  l'aélion 
accompagnés  d'agrément  èc  de  bien- 
féance. 

Son 
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Son  efprit  a   de  l'étendue    fans    être 
vafte,  n'allant  jamais  11  loin  dans  les  pen- 
{écs  générales,   qu'il  ne  puifle  revenir  ai- 
fément  aux   conlîderations  particulières. 
Rien  n'échappe  à  fa  pénétration  :    fon 
difcernement  ne  laifle  rien  à  connoîtrcî 
&  je  ne  puis  dire  fî  elle  eft  plus  propre  à 
découvrir  les  chofes   cachées ,    qu'à  ju- 
ger fainement  de  celles  qui  nous  pareil^ 
fent.     Secrette ,   point  myfterieufe  5   lâ- 
chant à  propos ,   également  fe  taire  ,   ôc 
parler.     Dans  fa  Converfation  ordinaire, 
elle  ne  dit  rien  avec  étude ,   &  rien  par 
hazard  :   les  moindres  chofes  marquent  de 
l'attention}    il  ne  paroît  aux  plus  férieu- 
fes  aucun  effort  :   ce  qu'elle  a  de  vif  ne 
liiffe  pas  d'être juftc,   &  (es  penfées  les 
plus  naturelles  s'expriment  avec  un  tour 
délicat.     Mais  elle  hait  ces  Imaginations 
heureulès  qui  échappent   à   l'efprit  fans 
choix  ôc  fans  connoiffance  ,   qui  fe  font 
admirer  quafi  toujours,   &  qui  font  ordi- 
nairement peu  eilimer  ceux  qui  les  ont. 

Dans  toute  la  Perfonne  vous  voyez  je 
ne  fù  quoi  de  grand  6c  de  noble  j  qui  fe 
trouve  par  un  fecrct  rapport  dans  l'air  du 
vifage,  dans  les  quilités  de  l'efprit ,  dans 
celles  de  i'ame. 

Natu- 
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Naturellement  elle  feroit  trop  migni- 
fîque  i  mais  une  jude  confîderation  de 
fes  affiiires  retient  ce  beau  fentiment }  & 
elle  aime  mieux  contraindre  la  générofi- 
té  de  Ion  humeur,  que  de  tomber  dans 
un  état  oii  elle  eût  befoin  de  celle  d'un 
autre  :  auffi  fiere  à  ne  vouloir  aucune 
grâce  des  (îens  même,  qu'officieufe  aux 
étrangers,  &  pleine  de  chaleur  dans  les 
intérêts  de  fes  Amis.  Ce  n'efl  pas  que 
ces  conliderarions  lui  faflent  perdre  une 
inclination  (1  noble  j  elle  la  régie  dans 
l'ufage  de  ion  bien  :  Ton  Naturel  6c  fà 
Rai  Ion  formant  un  delinterelTement  fans 
négligence. 

Elle  a  du  bon-fens  6c  de  la  dextérité 
dans  les  affaires  ,  oî^i  elle  entre  volon- 
tiers, Il  elle  y  trouve  un  avantage  folide 
pour  elle  ou  pour  fes  amis  :  mais  elle 
hait  d'agir  pour  agir  par  efprit  d'inquié- 
tude }  également  ennemie  d'un  mouve- 
ment inutile,  6c  de  la  mollefTe  d'un  re^ 
pos ,  qui  fe  fliit  honneur  du  nom  de 
Tranquillité,  pour  couvfir  une  véritable 
Nonchalance. 

Après  avoir  dépeint  tant  de  qualités 
fi  belles-,  il  faut  voir  quelles  imprefîions 
elles  font  fur  nôtre  ame ,   6c  ce   qui  fe 

^om,  IL  S  palTe 
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pafle  dans  la  fienne.  Elle  a  je  ne  lâi  quoi 
de  majeilueux,  qui  imprime  du  ielpe6bi 
je  ne  fai  quoi  de  doux  ôc  d'honnête,  qui 
gagne  les  inclinations.  Elle  vous  attire, 
elle  vous  retient}  &  vous  approchez  tou- 
jours d'elle  avec  des  defirs  que  vous  n'o- 
lèriez  faire  paroître. 

A  pénétrer  dans  l'intérieur ,  je  ne  la 
croi  pas  incapable  des  fentimens  qu'elle 
donne  :  mais  imperieufe  fur  elle  comme 
liir  vous,  elle  maîtrife  en  fon  cœur  par 
la  raifon,  ce  que  le  refpeét  fait  contrain- 
dre dans  le  vôtre.  La  nature  imbécile 
en  quelques  âmes,  n'y  laifîè  pas  la  force 
de  rien  délirer  -,  impétueufe  en  quelques 
autres ,  elle  poufTe  des  paffions  empor- 
tées: jufle  en  Emilie,  elle  a  fait  le 
cœur  fenfible  qui  doit  (êntir}  6c  a  donné 
à  la  Raifon  qui  doit  commander,  un  em- 
pire abfolu  fur  (es  mouvcmens.  Heureufe , 
qui  fç  laifle  aller  à  la  tendreffe  de  fes  (èn- 
timens,  fans  interefîer  la  délicatefle  de  fon 
choix,  ni  celle  de  fa  conduite  :  Heureu- 
fe, qui  dans  un  commerce  établi  pour  la 
douceur  de  fa  vie ,  fe  contente  de  l'ap- 
probation des  honnêtes-gens  ,  &  de  fa 
fatisfa£tion  propre}  qui  ne  craint  point 
le  murmure  desEnvieufes,jaloufes  de  tous 

les 
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les  plaifirs,  ôc  chagrines  contre  toutes  les 
vertus. 

On  connoît  par  une  infinité  d'expé- 
riences ,  que  refprit  s'aveugle  en  aimant; 
6c  l'amour  n'a  prefque  jamais  bien  établi 
fon  pouvoir  qu'après  avoir  ruiné  celui  de 
nôtre  Raifon.  Sur  le  fujet  d'EMiLiB 
nos  fentimens  deviennent  plus  [pafîîonnés, 
à  mefure  que  nos  lumières  font  plus  épu- 
rées} 6c  la  paflîon  qui  a  toujours  paru 
une  marque  de  folie,  eft  ici  le  plus  véri- 
table effet  de  nôtre  bon-fens. 

Les  grands  Ennemis  d'EMiLiE  font 
les  méchans  connoilTeurs}  fes  Amis  tous 
ceux  qui  favent  juger  fainement  des  cho- 
fes.  On  a  plus  d'amitié  pour  elle ,  ou 
on  en  a  moins ,  félon  qu'on  a  plus  ou 
moins  de  délicatefle  -,  6c  chacun  penfe 
être  le  plus  délicat ,  connoifTant  chaque 
jour  de  nouveaux  endroits,  par  oii  l'ai- 
mer encore  davantage.  Quelques-uns  n'onc 
pas  befoin  de  ce  long  difcernement ,  nî 
d'une  étude  fî  lente.  A  la  première  vue 
ils  font  touchés  de  fon  mérite  fans  le 
connoîtrc}  ils  fentent  pour  elle  de  fecrets 
mouvemens  d'eflime,  aufli  bien  que  d'in- 
clination. A  peine  a-t-elle  dit  fix  paro- 
les ,  qu'ils  la  trouvent  la  plus  raifonnable 
Si  du 
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du  monde  :  perfonne  ne  leur  a  paru  ni  û 
honnête ,  ni  il  flige  >  &  ils  ne  connoifîènt 
encore  ni  fon  procédé  ,  ni  fa  conduite. 
On  fê  forme  comme  par  inllinét  les  fenti- 
mens  les  plus  avantageux  de  la  vertu  j  & 
la  raifon  confultée  depuis,  au  lieu  de  dé- 
mentir la  furprife,  ne  fait  qu'approuver 
de  fî  heureufes,  ôc  de  (1  jultes  préven- 
tions. 

Parmi  les  avantages  d'EMiLi-E,  un 
des  plus  grands,  .1  mon  avis ,  c'ell  d'être 
toujours  la  même,  6c  de  toujours  plaire. 
Car  on  voit  que  la  plus  belle  humeur  à 
la  fin  devient  ennuyeufc}  les  efprits  les 
plus  fertiles  viennent  à  s'épuifer,  6c  vous 
font  tomber  avec  eux  daiis  la  langueur: 
les  vivacités  les  plus  animées ,  ou  vous 
rebutent ,  ou  vous  laffent.  D'où  vient 
que  les  Femmes  ont  befoin  de  caprices 
quelquefois  pour  nous  piquer  j  ou  font 
obligées  de  mêler  à  leur  entretien  des 
divertiflemens  qui  nous  réveillent.  Celle 
que  je  dépeins  plaît  par  elle  feule  ,  &  en 
tout  tems  ;  une  égalité  éternelle  ne  don- 
ne jamais  un  quart  d'heure  de  dégoût. 
On  fe  réjouît  de  pouvoir  trouver  avee 
les  autres  une  heure  agréable  :  on  fe 
plaindroit  de  rencontrer  avec  elle  un  fâ- 
cheux 
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cheux  moment.  Allez  la  voir  en  quel- 
que état  que  ce  puiiTe  être  ,  en  quelque 
occafion  que  ce  foit }  vous  allez  à  un 
agrément  certain,  &  à  une  fatisfaétioa 
aiîurée.  Ce  n'eft  point  une  imagination 
qui  vous  furprenne,  ôc  bientôt  après  qui: 
vous  importune  :  ce  n'e(l  point  un  ie- 
rieux  qui  faffe  acheter  une  converfatiori 
folide  par  la  perte  de  la  gayeté  :  c'elt 
une  raifon  qui  plaît  ,  &  un  bon-fens 
agréable. 

Je  veux  finir  par  la  qualité  qui  doin 
être  confiderée  devant  toutes  les  autres. 
Elle  eft  Dévote  fans  fuperllition  ,  fans 
mélancolie:  éloignée  de  cette  imbecilité 
qui  le  forge  fur  tout  des  Miracles  ,  6c  (e 
perfuade  à  tous  momens  des  fottifes  fur- 
naturelles  >  ennemie  de  ces  humeurs  re* 
tirées  ,  qui  mêlent  infenfîblement  dans 
l'efprit,  la  haine  du  monde,  6c  raverfîon 
des  plaifirs. 

Elle  ne  croit  pas  qu'il  faille  le  retirer 
dé  la  focieté  humaine  ,  pour  chercher 
Dieu  dans  l'horreur  de  la  Solitude:  elle 
ne  croit  pas  que  fe  détacher  de  la  -  vie  ci- 
vile, que  rompre  les  commerces  les  plus 
raifonnables  6c  les  plus  chers,  foit  s'unir 
à-  Dieui  mais  s'attacher  à  foi- même  ,  6c 
S  3  fuivre 
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fuivre  follement  fa  propre  Imagination: 
elle  penfe  trouver  Dieu  parmi  les  hom- 
mes où  fa  bonté  agit  plus ,  Ôc  oh.  fa  Pro- 
vidence paroît  plus  dignement  occupée  j 
&  là  elle  cherche  avec  lui  à  éclairer  (à 
Raifon,  à  perfeétionner^fes  Mœurs,  à 
bien  régler  fa  Conduite,  &  dans  le  loin 
du  Salut ,  &  dans  les  devoirs  de  la  Vie. 

Voila  le  Portrait  de  la  Femme  qui  ne 
Je  trouve  point -y  fi  on  peut  faire  le  Por- 
trait d'une  chofe  qui  n'eft  pas.  C'eft 
plutôt  l'idée  d'une  Perfonne  accomplie.  Je 
ne  l'ai  point  voulu  chercher  parmi  les 
Hommes^  parce  qu'il  manque  toujours  à 
leur  commerce  je  ne  lai  quelle  douceur 
(^u'on  rencontre  en  celui  des  Femmes  :  & 
j'ai  crû  moins  impoffible  de  trouver  dans 
nne  Femme,  la  plus  forte  &  la  plus  faine 
faifon  des  hommes  $  que  dans  un  homme 
les  charmes  5c  les  agrémens  ,  naturels 
aux  femmes. 


LET- 
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LETTRE 

A    Mr.    le    comte 

DE     LIONNE(i}. 

Monsieur, 

Si  je  pouvois  m'aquitter  de  toutes  les 
obligations  que  je  vous  ai  par  des  re- 
mercimensj  je  vous  rendrois  mille  grâ- 
ces très-humbles:  mais  comme  la  moin- 
dre des  peines  que  vous  avez  prifês  pour 
moi,  vaut  mieux  que  tous  les  compli- 
mens  du  monde,  je  vous  laifTerai  vous 
payer  vous-même  du  plaifir  que  lent  un 
honnête-homme  d'en  faire  aux  autres. 
Peut-être  direz- vous  que  je  fuis  un  In- 
grat. Si  cela  eft ,  au  moins ,  ce  n'eft  pas 
d'une  façon  ordinaire  }  &  connoifîànt  la 
délicatelfe  de  vôtre  goût ,   je  croi  vous 

plaire 

(i)  Premier  Ecuyer  de  la  grande  Ecurie  du  Roi,' 
Neveu  de  Mr.  le  Marquis  de  Lionne  ,  Secrétaire 
d'Etat  pour  les  Affaires  étrangères. 

S4 
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plaire  mieux  par  une  ingratitude  recher- 
chée, que  par  une  reconnoilîlmce  trop 
commune.  Si  par  malheur  ce  procédé 
ne  vous  plaifoit  pas ,  judifiez-moi  vous- 
même:  6c  par  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi,  croyez  que  je  fens  tout  ce  que  je 
dois  fèntir  pour  vous.  Quelque  fuccès 
que  puiflent  avoir  vos  foins,  je  vous  fe- 
rai toujours  infiniment  obligé  j  &  les 
bonnes  intentions  de  ceux  qui  veulent  me 
rendre  fervicc  ,  ont  toujours  quelque 
chofe  de  fort  doux  8c  de  fort  agréable 
pour  moi ,  quand  même  elles  ne  réufîir 
roient  pus. 

Pour  les  Papiers  dont  vous  me  parlez, 
vous  en  êtes  le  maître  :  rien  n'efl:  mieux 
à  nous  que  ce  que  nous  donne  nôtre  in- 
duftrie.  L'adrefle  que  vous  avez  eue  à 
faire  vôtre  larcin,  méritoit  d'être  mieux 
recompenfée,  en  vous  faifant  rencontrer 
quelque  chofe  de  plus  rare.  Vous  ne 
pouviez  pas  me  dire  plus  ingénieufement 
qu'EMiLiE  n'eft  pas  fort  au  goût  des 
Dames  de  Paris-,  A  vous  dire  vrai,  elle 
efl  un  peu  Hollandoilè  :  fon  Enbonpoint 
me  fait  afTez  juger  à  moi-même  qu'elle 
boit  de  la  bière }  6c  fa  Dévotion^  qu'elle 
j>orte  fi  Biblç  fous  fon  bras  tous  les  di- 
manches.. 
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manches.  Je  vous  prie  de  ne  point  don- 
ner de  copie  à  perfonne  des  petits  Ou- 
vrages que  je  vous  envoyé  ,  hormis  celle 
de  la  Lettre  que  Mr.  de  Turenne 
vous  a  demandée,  pour  trouver  moyen  de 
me  fervir ,  &  que  vous  auriez  bien  fait  de 
lui  avoir  déjà  donné.  J'ai  ajouté  quel- 
que chofe  à  la  Dissertation  sur 
l'Alexandre  de  Mr.  Racine,  qui 
me  la  fait  paroi tre  plus  raifonnable  que 
vous  ne  l'avez  vûë.  Si  Mr.  le  Comte  de 
St.  Albans  a  envie  de  voir  ce  qui  eft  en- 
tre vos  mains,  vous  pouvez  le  lui  mon- 
trer} car  je  n'ai  penfés  au  monde  dont  je 
ne  le  fiffe  le  confident. 

J'aurois  bien  de  la  joye  que  le  Mariage 
du  fils  du  Marquis  de  Cœuvres  fe  fit  avec 
la  fille  de  Mr.  de  Lionne  le  Minillre, 
ayant  toujours  été  fêrvitem:  de  McC- 
fieurs  d'Eftrées  &  de  Monfieur  de  Lion- 
ne autant  qu'on  fauroit  l'être.  Mais  quand 
je  fonge  que  j'ai  vu  marier  Mr.  le  Mar- 
quis de  Cœuvres-}  que  j'ai  vu  Ton  fils  à  la 
bavette,  venir  donner  le  bon  jour  à  Mon-' 
fieur  de  Laon  (  i  ) ,-  qu'il  appelloit  Ton 
Tonton  ,  je  fliis  une  fâcheule  réflexion 
fur  mon  âge}  &  levant  les  yeux  au  cie^,.- 
S  f  avec-* 

(i)  Enfuiie  Cardinal  d'EftréeSr 
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avec  un  petit  mouvement  des  épaules ,  je 
chante  moins  agréablement  queNobletj 

Mais,  helasî  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais! 

Le  bruit  court  ici  comme  à  Paris,  que 
la  Paix  de  Portugal  efl  faite  (i)  :  mais  la 
nouvelle  en  vient  de  Madrid.  L'Am- 
balîàdeur  de  Portugal  (i),  avec  qui  je 
joue  à  l'Hombre  tous  les  jours,  n'en  a 
aucune  nouvelle  de  Lisbonne.  11  fe  plaint, 
dans  la  créance  qu'on  donne  à  cette  nou- 
velle-là ,  que  le  Portugal  foit  compté 
pour  rien  ;  &  voici  fon  raifonnement  : 
On  croît ,  dit-il ,  la  Paix  faite ,  parce  qu'on 
fait  que  VEfpagne  nous  offre  tout  :  mais  qui 
faitjî  nous  "jouions  recevoir  tout  ?  Ce  qui 
'vient  des  CaftiUans  nî'eft  fufpeU  :  je  ne 
croirai  rien  que  je  ne  fois  informé  par  les 
avis  de  Lisbonne.  Il  y  a  dépêché  un 
"Exprès  pour  cela,  ôc  pour  les  Affaires 
qu'il  a  en  ce  Pays-ci.  L'Elcélcur  de  Co- 
logne eft  à  Amfterdam  incognito  ,  &  le 
Prince  de  Tofcane  y  arrive  dans  quelques 
jours.    Le  Prince  de  Strasbourg  eft  à  la 

Haye, 

(1)  Elle  fe  fit  le  15.  de  Février  1668. 
(i)  Don  Fraiicifco  de  Mélos. 
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Haye,  prêchant  que  la  Paix  fe  fera  ,  ôc 
peu  de  gens  le  veulent  croire.  On  eft 
peiTuadé  qu'avant  que  les  Efpagnols  fe 
ioienc  bien  refolus  de  traiter,  on  aura  mis 
en  campagne.  Ne  leur  enviez  pas  l'hon- 
neur de  perdre  avec  patience  :  ils  laiflènt 
gagner  tout  ce  qu'on  veut  3  car  par  la  lon- 
gue habitude  qu'ils  ont  avec  les  malheurs, 
ils  fe  donnent  peu  d'action  pour  les 
éviter. 

Voila  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi. 
Ce  que  vous  me  demandez  par  honnête- 
té ,  pour  me  témoigner  que  vous  vous 
fou  venez  de  mes  Bagatelles  de  la  Haye, 
elt  en  G  méchant  ordre  ôc  Ci  mal  écrit, 
que  vous  ne  pourriez  pas  feulement  le 
lirci  outre  que  je  fai  aflez  bien  vivre, 
pour  vous  exemter  de  l'ennui  que  vous 
en  auriez.  Dans  la  vérité ,  il  y  a  bien 
quelques  endroits  qui  me  plailènt  afiezj 
mais  il  y  en  a  beaucoup  à  retrancher.  Si 
vous  voulez  des  Observations  que  j'ai 
faites  fur  quelques  Hiftoires  Latines ,  je 
vous  les  envoyerai. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  mes  remer- 

cimens  à  M***.     Qiielque  eftime  que 

vous  ayez  pour  lui ,   fî  vous  le  connoil^ 

fiez  autant  que  moi,    vous  l'eftimeriez 

S  6  encore 
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encore  davantage.  Adieu  ,  Monfieur-, 
je  fuis  né  fi  reconnoifTant ,  que  par  def- 
iêin,  ou  par  étude,  je  ne  faurois  deve- 
nir ingrat  $  &  quelque  réfolution  que 
j'aye  eue  au  commencement  de  ma  Let- 
tre, je  ne  puis  la  finir  fans  vous  aflïïrer 
qu'il  me  fouviendra  toute  ma  vie  des 
obligations  que  je  vous  ai.  Je  fouhaite 
que  ce  foit  long-tems  : 

Mais,  helas!  quand  l'âge  nous  glace,. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais  ! 

Si  vous  ne  vous  piquiez  plus  d'avoir  des 
bras  à  cafier  &  des  jambes  à  rompre  pour 
la  campagne,  que  d'écrire,  je  vous  di- 
rois  que  vôtre  Lettre  ell;  aufii  délicate- 
ment écrite  qu'elle  fauroit  l'être. 


AU     MEME. 

Monsieur, 

Si  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 
crire,  je  vous  prie  que  nous  retranchions 
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ceMoNsiEURj  ôc  toute  la  cérémonie 
qui  gène  la  liberté  d'un  Commerce  de 
Lettres.  Je  vous  prierai  enfuite  de  vous 
moquer  moins  de  moi  par  des  louanges 
excefîives  que  vous  donnez  à  des  Baga- 
telles, L'inutilité  les  a  produites  ,  ôc 
je  n'en  fais  cas  que  par  l'amufement 
qu'elles  me  donnent  en  des  heures  fort 
ennuyeufes  :  je  fouhaiterois  qu'elles  puf- 
fent  faire  le  vôtre.  Telles  qu'elles  font, 
je  ne  laiflerai  pas  de  vous  envoyer  par 
le  premier  ordinaire ,  les  Observa- 
tions SUR  Salluste  et  suîl 
Tacite,  defquclles  je  vous  ai  parlé. 
Le  premier  donne  tout  au  naturel  :  chez 
lui  les  affaires  font  de  purs  effets  du  tem- 
pérament j  d'oii  vient  que  fon  plus  grand 
foin  ell  de  donner  la  véritable  connoifTan- 
ce  des  Hommes,  par  les  Eloges  admira- 
bles qu'il  nous  en  a  laiffés.  L'autre  tour^- 
ne  tout  en  Politique,  &  fait  des  myftéres 
de  tout ,  ne  laiffant  rien  defîrer  de  la  £- 
nèfle  ôc  de  l'habileté ,  mais  ne  donnant 
prefque  rien  au  naturel.  Je  pafl^  de  là  à 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  trouver  enfembTé 
une  connoifl^nce  des  Hommes ,  &  une 
profonde  intelligence  des  Affaires;  Si  en 
huit  ou  dix  lignes,  je  fais  voir  que  Mr. 
S  7  de^ 
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de  Lionne  le  Miniftre  a  réiini  deux  talens 
ordinairement  féparés  ,  qui  fe  trouvent 
en  lui  dans  la  plus  grande  perfcélion  où 
ils  fauroient  être.  Il  fait  fi  froid  que  pour 
un  empire  je  n'écrirois  pas  une  feuille 
de  papier.  Je  vous  envoyerai  aufîî  la 
Dissertation  sur  i/ Alexan- 
dre, à  mon  avis,  beaucoup  plus  raifon- 
nable  que  vous  ne  l'avez.  Voila  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  toutes  les  grâces 
que  vous  me  faites. 

Je  vous  fuis  fort  obligé  de  m'avoir 
envoyé  la  Traduction  qu'a  fait  Mr.  Cor- 
neille du  petit  Poème  Latin  des  Con- 
quêtes du  Roi  :  je  louerois  extrêmement 
le  Latin,  fi  je  n'étois  obligé  en  confcien- 
ce  à  louer  davantage  le  François.  Nôtre 
Langue  eft  plus  majeflueufe  que  la  Lati- 
ne, 6c  les  Vers  plus  harmonieux,  fi  je 
me  puis  fervir  de  ce  terme.  Mais  ce  n'eft 
pas  merveille  que  celui  qui  a  donné  plus 
de  force  &  plus  de  majeflé  aux  penfées  de 
Lucain,  ait  eu  le  même  avantage  fur  un 
Auteur  Latin  de  nôtre  tems.     Avec  cela 

j'admi- 

(I  )  Le  Père  de  la  Rue  eft  l'Auteur  du  Poème 
Latin  fur  les  Viâloires  du  Rcî  en  Vartnce  lôôj.     La 

^raduâion  de  Mr.  Corneille  eft  imprimée  à  la  fin 
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j'admire  encore  plus  ce  que  Corneille  a 
fait  de  lui-même  fur  le  Retour  du  Roi , 
que  fa  Traduélion,  toute  admirable  qu'el- 
le efl;  (i).  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  plus 
beau.  Si  nous  avions  un  Poème  de  cette 
force- là ,  je  ne.ferois  pas  grand  cas  des 
Homeres,  des  Virgiles,  &  desTaiïcs.  Je 
mets  entre  les  bonnes  fortunes  du  Roi, 
d'avoir  un  homme  qui  puiiïè  parler  fi  di- 
gnement de  fês  grandes  Adions. 

Je  vous  prie  d'afîurer  Mr.  de  Lionne 
de  mes  très- humbles  refpeéls.  Je  ne  dou- 
te point  qu'il  n'ait  la  bonté  de  me  rendre 
fes  bons  offices  quand  il  en  trouvera  l'oc- 
cafion,  &  j'attens  de  vous  une  follicita- 
tion  difcrette,  qui  ne  l'importune  pas, 
mais  qui  le  falTe  fouvenir  de  rems  en  tems 
de  l'Affaire  de  vôtre  très-humble  6c  très- 
obéïïTant  Serviteur. 

Monfieur  van  Beuninghen  s'en  va  Am- 
bafladeur  Extraordinaire  en  France  (i)j 
ce  feroit  bien  mon  fait  de  m*en  retourner 
avec  lui. 

AU 

du  V.  Tome  de  foh  Théâtre;  fuivic  de  foç 
Pocme  au  Roy  fur  fin  Retour  de  Flandre. 
(z)  Il  y  alla  fur  la  fin  de  Février  1668, 
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AU    ME  M   E. 

J' A  u  R  o  I  s  à  vous  faire  de  grandes  ex" 
ciiCes  de  ne  vous  pas  envoyer  ce  que 
je  vous  ai  promis,  s'il  en  valoit  la  peine. 
Je  fuis  ingénieux  à  différer  l'ennui  que 
mes  Bagatelles  vous  peuvent  donner  j  & 
c'efl  une  marque  d'amitié  que  je  vous 
donne  afTez  délicate ,  cependant  je  pafle- 
rai  par  dcflus  vôtre  intérêt  ôc  le  mien , 
pour  vous  envoyer  les  Pièces  que  je  fais 
copier  préfentement.  J'en  adreffe  une  à 
Monfieur  Voflius,.  mon  Ami  de  Lettres, 
êc  avec  qui  il  y  a  plus  à  apprendre ,  qu'a- 
vec homme  que  j'aye  vu  en  ma  vie.  Je 
vous  dirai  cependant  que  j'écris  aux  gens 
de  guerre  ôc  de  Cour  comme  un  Bél- 
Efprit  6c  un  Savant  5  6c  que  je  vis  avec 
lès  Savans  comme  un  homme  qui  a  vu  la 
guerre  &  le  monde. 

Pour  la  Confefîîon  galante  dé  ma  fau- 
îe  dont  vous  me  parlez,  je  n'aurois  pas 
manqué  de  la  faire,  fi  j'avois  eu  defîèin 
de  faire  voir  ce  que  vous  m'avez  volé. 
Eerfomie.ne  fait  mieux  que  vous  combien 

cela- 
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cela  étoit  éloigné  de  ma  penfée.  Vous 
rac  ferez  plaillr  de  me  faire  {avoir  fi  je 
dois  cfperer  quelque  retour  en  France , 
ou  fi  je  me  dois  réfoudre  à  habiter  le  refte 
de  mes  jours  les  Pays  étrangers.  L'ef- 
perance  eft  la  fource,  ou  du  moins  une 
des  premières  caufes  de  l'inquiétude  ,  & 
l'inquiétude  n'eft  fupportable  qu'en  amour, 
où  elle  a  même  des  plaifirSjpuis  que,  com- 
me vous  lavez  j 

Amour, 
Tous  les  autres  pUifîrs  ne  valent  pas  tes  peines  :  ' 

par  tout  ailleurs  c'eft  un  grand  tourment. 
Nous  n'avons  point  ici  I'Atttla  de 
Corneille  :  vous  m'obligerez  de  me  l'en- 
voyer avec  quelques  Pièces  de  Molière,, 
s'il  y  en  a  de  nouvelles  :  je  n'ai  de  curio- 
fîté  que  pour  leurs  Ouvrages.  Les  An- 
ciens ont  appris  à  Corneille  à  bien  penfer, 
&  il  penfe  mieux  qu'eux.  L'autre  s'eft. 
formé  fur  eux  à  bien  dépeindre  les  gens 
ôc  les  mœurs  de  fan  fiécle  dans  la  Comé- 
die} ce  qu'on  n'a  voit  pas  vu  encore  fur 
nos  Théâtres.  Infenfiblement  me  voila 
Savant  avec  vous  j  je  vais  recevoir  une 
vi£tc  de  Monfieur  Vcffius ,  à  qui  je  par- 
lerai 
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lerai  de  la  Guerre  de  Flandre.  Adieu, 
Monfîeur}  j'ai  banni  le  premier  une  cé- 
rémonie ennuyeufe ,  je  vous  prie  de  le 
trouver  bon. 

J'oubliois  de  vous  prier  d'aflûrer  Mon- 
iteur le  Comte  de  Grammont,  que  je  fuis 
ravi  de  le  voir  Protedeur  de  la  Maifon  de 
Grammont  (  i  ). 

AU     MEME. 

VO  u  s  n'êtes  pas  de  ces  gens  qui  cher- 
chent plus  à  fe  fatisfaire  de  l'honnê- 
teté de  leur  conduite  avec  leurs  Amis, 
qu'à  poufler  à  bout  leurs  affaires.  Le 
premier  foin  que  vous  avez  pris  de  moi, 
me  laiflbit  alTez  d'obligations;  vôtre  per- 
fcverance  ôc  toutes  ces  peines  induftrieu- 
fes  que  vous  vous  donnez ,  me  font  une 
efpece  de  honte,  &  je  les  fouffrirois  mal- 
aifément,  fî  je  ne  croyois  qu'elles  pour- 
ront me  mettre  en  état  de  vous  aller  té- 

moi- 

(i)  Mr.  le  Comte  de  Guiche  après  avoir  été 
loRg-tems  exilé,  avoit  enfin  obtenu  fon  retour  en 
France,  par  le  crédit  de  Mr.  ie  Comte  de  Gram- 
mont. Mr.  de  St.  Evremond  plaifantc  ici  ,  fur  ce 

que 
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moigner  ma  reconnoiflance.  Vous  fa- 
vez  que  rien  n'égale  la  tendrefle  d'un 
malheureux}  je  fuis  naturellement  aflèz 
fenfible  aux  grâces  que  je  reçois  -,  jugez 
ce  que  la  mauvaife  Fortune  ajoute  enco- 
re à  ce  bon  naturel.  Du  tempérament 
dont  je  fuis,  êc  en  l'état  où  je  me  voi, 
je  m'abandonne  à  l'impreflion  que  fait 
fur  moi  vôtre  générofité,  &  fais  mon 
plaifir  le  plus  doux  6c  le  plus  tendre,  de 
me  laiffèr  toucher:  mais  quelquefois  des 
réflexions  ingrates  veulent  interefier  mon 
jugement ,  &  je  me  mets  dans  l'efprit 
d'examiner  de  fens  froid  les  obligations 
que  je  vous  ai.  Je  vous  jure  de  bonne 
foi  qu'après  avoir  bien  confideré  tout  ce 
que  vous  faites  pour  moi ,  je  m'étonne 
qu'une  connoilTance  arrivée  par  hazard , 
ait  pu  produire  les  empreflemens  que 
vous  avez  dans  les  intérêts  d'un  nouvel 
Ami. 

Il  femble  que  par  une  juftice  iêcrete 
les  proches  de  Mr.  de  Lionne  veuillent 
reconnoître  la  grande  eftirac  Sc  la  véné- 
ration 

que  le  Comte  de  Grammont  avoit  fù  faire  ce  que 
le  Maréchal  de  Grammont,  fon  frère»  avoit  tentï 
plufieurs  fois  inutilemeiît. 
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ration  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui, 
Mr. le  Marquis  de  LefTeins  Lionne  (i)  au 
retour  de  Hollande  faifoit  fes  affiiires  de 
toutes  les  miennes.  Vôtre  chaleur  pafle 
encore  celle  qu'il  avoir.  J'efpere  que 
vous  en  infpirevez  quelque  mouvement  à 
Mr.  le  Marquis  de  ***,  &  qu'enfin  les 
bons  offices  de  Monfieur  fon  Père  feront 
le  bon  effet  que  vous  avez  préparé.  Vous 
ne  fàuriez  vous  imaginer  combien  je  me 
fens  touché  de  la  nouvelle  grâce  que  Mr. 
le  Marquis  de  ***  vient  de  recevoir. 
Les  grands  fervices  du  Père ,  les  gran- 
des efperances  que  donne  le  Fils ,  l'ont 
attirée  j  j'entens  les  efperances  des  fer- 
vices  qu'on  attend  de  lui  j  car  pour  le 
mérite,  il  eft  déjà  pleinement  formé,  &. 
il  n'efl  pas  befoin  de  rien  attendre  de  ce 
côté- là. 

A  peine  ai-je  eu  le  loifir  de  jetter  les 
yeux  fur  A  N  D  R  o  M  A  Qjj  E  (  1  ) ,  &  fur 
Attila  (-j):-  cependant  il  me  paroît 
qu'A  N  D  R  o  M  A  QJJ  E  a  bien  de  l'air  des 
belles  chofesy  il  ne  s'en  faut  prefque  rien 
qu'il  n'y  ait  du  grand.  Ceux  qui  n'en- 
treront 

(i)  Neveu  de  Mr.  de  Lionne  le  Minillre,  da 
côté  de  fa  Mère. 
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treront  pas  aflez  dans  les  chofes,  l'admi- 
revont  j  ceux  qui  veulent  des  beautés  plei- 
nes, y  chercheront  je  ne  lai  quoi  qui  les 
empêchera   d'être   tout    à   fait   contens. 
Vous  avez  raifon  de  dire  que  cette  Pièce 
eft  déchue  par  la  mort  de  Montfleuryj 
car  elle  a  befoin  de  grands  Comédiens, 
qui  rempliflent  par   l'aélion   ce   qui   lui 
manque.     Mais  à  tout  prendre,  c'efl;  une 
belle  Pièce,   6c  qui  eft  fort  au  defTus  du 
médiocre ,    quoi  qu'un  peu  au  defTous  du 
grand.      Attila    au    contraire   a   dû 
gagner  quelque   chofe   par  la    mort    de 
Montfîeury.     Un  grand   Comédien  eût 
trop  pcufle  un  rôle  alTez  plein  de  lui-mê- 
me, &  eût  fait  faire  trop  d'imprcifion  à 
fa  férocité  fur  les  âmes  tendres.     Ce  n'eft 
pas  que  cette  Tragédie  n'eût  été  admira- 
ble du  tems  de  Sophocle  &  d'Euripide, 
où  l'on  avoit  plus  de  goût  pour  la  Scène 
farouche  ôc  fmglante,  que  pour  la  douce 
&  la  tendre,     Tout  y  eft  bien  penfé,   6c 
j'y  ai  trouvé  de  fort  beaux  vers.      Pour 
le  fujet  6c  l'économie  des  Pièces  ,  je  n'ai 
pas  eu  le  loifir  d'y  faire  la  moindre  ré- 
flexion. 

(2)  Tragédie  de  Racine. 

(3)  Tragédie  de  Corneille,     ' 
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Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  Cor- 
neille traite  le  fujct  d'Annibali  6c  s'il  y 
peut  faire  entrer  la  Conférence  qu'il  eut 
avec  Scipion  avant  la  bataille,  je  m'ima- 
gine qu'on  leur  fera  tenir  des  difcours 
dignes  des  plus  grands  hommes  du  mon- 
de, comme  ils  l'étoient.  Je  vous  envoyé 
les  Observations  sur  Sallus- 
TE,  dont  je  vous  ai  parlé,  6c  je  vous 
envoyerai  bien-tôt  la  Dissertation 
SUR  l'Alex  an  DREi  tout  cela  mal 
copié.  Pour  les  Portraits  ils  font  telle- 
ment attachés  à  cette  Conversation 
AVEC  Mr.  de  C  and  a  le,  qu'on  ne 
peut  pas  les  en  feparer,  6c  je  ne  puis  pas 
envoyer  encore  l'Ouvrage.  Adieu.  Aimez- 
moi  toujours,  6c  me  croyez  à  vous  plus 
qu'homme  du  monde. 

Je  ne  fai  pas  fî  Mr.  de  Lionne  veut 
qu'on  le  croye  aufîl  poli,  aufli  délicat, 
autant  homme  de  plaifir  qu'il  eft.  Quand 
ces  qualités-là  ne  produifent  qu'une  mol- 
le parefTe  ,  elles  conviennent  mal  à  un 
Miniftre  :  mais  quand  un  Minillre  profond , 
&con{bmmé  dans  les  affaires,  fe  peut  met- 
tre au  deflus  d'elles,  pour  les  poffeder  plei- 
nement, 6c  fe  faire  encore  quelque  loifir 
agréable  6c  voluptueux  même  ,  le  mérite 
ne  peut  pas  aller  plus  loin  à  mon  avis. 

OB- 
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SUR     SALLUSTE 

E  T 

SUR    TACITE. 

A 

MONSIEUR  VOSSIUS  (i). 

J'Ai  voulu  faire  autrefois  un  Jugement 
fort  exa<5t  de  Sallufte  ôc  de  Tacite  i  mais 
ayant  connu  depuis  que  d'autres  l'avoient 
déjà  fait,  pour  ne  fuivre  ni  perdre  entiè- 
rement ma  penfée,  je  me  fuis  réduit  à 
une  feule  Obfervation  que  je  vous  en- 
voyé. 

Il  me  femble  que  le  dernier  tourne 
toute  chofe  en  Politique  :  chez  lui  la  Na- 
ture Se  la  Fortune  ont  peu  de  part  aux 
affaires  j  &  je  me  trompe,  ou  il  nous 
donne  fouvent  des  caufes  bien  recher- 
chées, 

(  I  )  Ifaac  Voffiiis ,  Fils  du  fameux  Gérard  Jean 
.  VoflOius. 
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chées,de  certaines  allions  toutes  fimplcs, 
ordinaires  6c  naturelles. 

Quand  Augufte  veut  donner  des  bornes 
à  l'Empire,  c'eft  à  Ton  avis  par  une  ja- 
loufe  appréhenfion  qu'un  autre  n'ait  la 
gloire  de  les  étendre.  Le  même  Empe- 
reur, s'il  en  eft  crû  ,  prend  des  mefures 
pour  s'airûrer  les  regrets  du  Peuple  Ro- 
main ,  ménageant  artificieufemcnt  les 
avantages  de  fa  mémoire  par  le  choix  de 
fon  SuccefTeur  (i). 

L'efprit  dangereux  de  Tibère,  Tes  dii^ 
émulations, font  connues  de  tout  le  mon- 
de: mais  ce  n'eft  pas  aflcz  connoître  le 
naturel  de  l'homme  ,  que  de  donner  à 
ce  Prince  un  artifice  univerlel  j  la  natu- 
re n'eft  jamais  fi  fort  réduite,  qu'elle  ne 
fe  garde  autant  de  droits  fur  nos  aclions , 
que  nous  en  pouvons  prendre  fur  fes 
mouvemens.  Il  entre  toujours  quelque 
chofe  du  tempérament  dans  les  defleins 
les  plus  concertés  :  &  il  n'eft  pas 
croyable  que  Tibère  aflujetti  tant  d'an- 
nées aux  volontés  de  Sejan  ,  ou  à  fes 
infâmes  plaifirs ,  ait  pu  avoir  toujours 
dans  cette  foiblefle   ôc  cet  abandonne- 

ment, 

(i)   Voyeï  les  Ref  lestions  fur  les  divers, 
Gèmej  du  PjH^le  R(mmi  Çhap,  xyi»pag.  §8, 
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ment,  un  Art  fi  recherché}  &  une  Poli- 
tique fi  étudiée. 

L'Ëmpoifonnement  de  Britannicus  ne 
fait  pas  autant  d'horreur  qu'il  devroit  fai- 
re, par  l'attachement  que  donne  Tacite 
à  oblerver  la  contenance  des  fpeétateurs. 
Tandis  qu'un  Le6bcur  s'occupe  à  confi- 
derer  leurs  divers  mouvemens  ,  l'impru- 
dence effrayée  des  uns,  les  profondes  ré- 
flexions des  autres,  la  froideur  diffimulée 
de  Néron,  les  craintes  iécrettcs  d'Agrip- 
pinej  refprit  détourné  de  la  noirceur  de 
î'aétion,  &  de  la  funelle  image  de  cette 
mort ,  laiffe  échapper  le  parricide  à  fa 
haine,  6c  le  pauvre  mourant  à  fa  pitié. 

La  Cruauté  du  même  Néron  dans  la 
mort  de  fa  Mère  ,  a  une  conduite  trop 
déhcate.  Quand  Agrippine  auroit  péri 
véritablement  par  une  petite  intrigue  de 
cour  fi  bien  menée,  il  eût  fâlu  fuppri-- 
mer  la  moitié  de  l'art  ;  car  le  Crime 
trouve  moins  d'averfion  dans  les  efprits, 
6c,  fi  je  l'ofe  dire,  il  fe  concilie  le  ju- 
gement des  Leéleurs ,  lors  qu'on  met 
tant  d'adrelTe  &  de  dextérité  à  le  con- 
duire. 

Prefque  en  toutes  chofes  Tacite  fait 
des  Tableaux  trop  finis ,    où  il  ne  laiffe 

7'om.  IL  T  rien 
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rien  à  defîrer  de  l'art,  mais  où  il  donne 
trop  peu  au  naturel.  Rien  n'cil  plus  beau 
que  ce  qu'il  repréfcnte.  Souvent  ce  n'elt 
pas  la  chofe  qui  doit  être  reprcTentéci 
quelquefois  il  pafie  au  delà  des  îifF.iircs, 
par  trop  de  pénétration  èc  de  profondeur: 
quelquefois  des  fpéculations  trop  fines 
nous  dérc^bent  les  vrais  objets ,  pour  met- 
tre en  leur  place  de  belles  idées.  Ce  que 
l'on  peut  dire  en  fî\  taveur  ,  c'cil  que 
peut-êrre  il  nous  oblige  davantage,  qu'il 
n'eût  fiit  en  nous  donnant  des  chofes 
grolîiéres,  dont  la  vérité  n'importe  plus. 
Sallulle,  d'un  clprit  aflcz  oppofé, don- 
ne autant  au  naturel ,  que  Tacite  à  la 
Politique.  Le  plus  grand  foin  du  pre- 
mier e(l  de  bien  connoître  le  génie  des 
Hommes  :  les  affaires  viennent  après  na- 
turellement, par  des  aftions  peu  recher- 
chées de  ces  mêmes  perionnes  qu'il  a  dé- 
peintes. 

Si  vous  confîderez  avec  attention  l'E- 
loge de  Catilina,  vous  ne  vous  étonnerez 
ni  de  cet  horrible  delTein  d'opprimer  le 
Sénat,  ni  de  ce  vafte  projet  de  fe  ren- 
dre miïkre  de  la  République ,  flins  être 
îippuyé  dts  'Légions.  Quand  vous  ferez 
réflexion  fur  fa  fouplefiê ,   fes  in{î'iu.a- 

tions. 
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tions  5  Ton  talent  à  infpirer  Ces  mouve- 
mens,  6c  à  s'unir  les  fa'5tieux  }  quand 
vons  fongcrcz  que  tant  de  difîîmulations 
éloient  foûtenuës  par  tant  de  fierté  011  il 
étoit  belbin  d'agir,  vous  ne  ferez  pas 
furpris  qu'à  la  tête  de  tous  les  ambitieux 
6c  de  tous  les  corrompus ,  il  ait  été  iî 
près  de  renverfer  Rome,  &  de  ruiner  là 
Patrie.  Mais  Salluile  ne  fe  contente  pas 
de  nous  dépeindre  les  Hommes  dans  les 
éloges,  il  fait  qu'ils  fe  dépeignent  eux- 
mêmes  dans  les  Harangues,  oi^i  vous  vo- 
yez toujours  une  expreflion  de  leur  natu- 
rel. La  Harar.gue  de  Céfar  nous  décou- 
vre afTez  qu'une  Confpiration  ne  lui  dé- 
plaît pas.  Sous  le  zélé  qu'il  témoigne  à 
la  confervarion  des  Loix,  &  à  la  dignité 
du  Sénat ,  il  laifle  appercevoir  fon  incli- 
nation pour  les  Conjurés.  Il  ne  prend 
pas  tant  de  foin  à  cacher  l'opinion  qu'il 
a  des  Enfers  i  les  Dieux  lui  font  moiiis 
confiderables  que  les  Confuîs ,  &  à  ioti 
avis  la  Mort  n'eîl  autre  chofe  que  la  fin 
de  nos  tourmens,  &  le  repos  des  miféra- 
bles.  Caton  fait  lui-même  fon  Portrait, 
après  que  Céfar  a  fait  le  fien.  Il  va  droic 
au  bien  i  mais  d'un  air  farouche;  l'àufté- 
'litc  de  fes  moeurs  eH;  inféparable  de  Tin- 
T  i  tégricc 
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tégrité  de  £i  vie:  il  mêle  le  chagrin  de 
fbn  efprit,  Ôc  la  dureté  de  fês  manières 
avec  l'utilité  de  Tes  confeils.  Ce  feul  mot 
d'oPTiMo  CoNSULi,  qui  fâcha  tant 
Ciceron,  pour  ne  pas  donner  à  Ton  méri- 
te aOez  d'étendue  -,  me  fait  pleinement 
comprendre  5  ôc  les  bonnes  intentions, 
&  la  vaine  humeur  de  ce  Conful.  Enfin 
par  diverfes  peintures  de  differens  Ac- 
teurs ,  non  feulement  je  me  repréfente 
les  Perfonnes ,  mais  il  me  femble  voir 
tout  ce  qui  fe  paflli  dans  la  Conjuration  de 
Catilina. 

Vous  pouvez  obferver  la  même  chofe 
dans  l'Hilloire  dejugurtha.  La  dcfcrip- 
tion  de  fcs  qualités  Se  de  fon  humeur 
vous  prépare  à  voir  l'Invalion  du  Royau- 
me ,  6c  trois  lignes  nous  dépeignent  tour 
te  fa  manière  de  faire  la  guerre.  Vous 
voyez  dans  le  Caraélére  de  Metellus, 
avec  le  rétabliffement  de  la  Difcipline, 
un  heureux  changement  des  affaires  des 
Romams. 

Marius  conduit  l'Armée  en  Afrique 
du  même  efprit  qu'il  harangue  à  Rome. 
Sylla  parle  à  Bocchus  avec  le  même  gé- 
nie qui  paroît  dans  fon  Eloge  j  peu  atta- 
ché au  devoir  ôc  à  la  régularité,  donnant 

toutes 
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toutes  chofes  à  la  paflion  de  fe  Elire  des 
Amis:  dein parentes  abundè  hcibemus^ami-' 
CGrum  neque  nobis  neque  ciiiquam  omnium 
fatis  fuit.  Ainfî  Sullulle  fait  agir  Jes  hom- 
mes par  tempérament  ,  &  croit  aflez 
obliger  fon  Lecteur  de  les  bien  faire 
connoitre.  Toute  perfonne  extraordinai- 
re qui  fe  préfente  ,  eil  exactement  dé- 
peinte 5  quand  même  elle  n'auroit  pas 
une  part  confiderable  à  fon  fujet.  Tel  eft 
l'Eloge  de  Semproniai  félon  mon  juge* 
ment  inimitable  11  va  même  chercher 
des  conllderations  éloignées,  pour  nous 
donner  les  Portraits  de  Caton&dsCéfar, 
fi  beaux  a  la  vérité,  que  je  les  préfererois 
à  des  Hilloires  toutes  entières. 

Pour  conduire  mon  Obfervation  fur 
ces  deux  Auteurs  %  i^ambition ,  l'avari- 
ce, le  luxe,  la  corruption,  toutes  les 
caulès  générales  des  def ordres  de  la  Ré- 
publique, font  très-fouvent  alléguées  par/ 
celui-ci.  Je  ne  fai  s'il  defcend  afîèz  aux 
intérêts  &  aux  confiderations  particuliè- 
res. Vous  diriez  que  les  confeils  fubtils 
6c  rafinés  lui  femblcnt  indignes  de  la 
grandeur  de  la  République  ;  &  c'eft  peut- 
être  par  cette  raifon  qu'il  va  chercher  dans 
la  fpéculation  peu  de  chofes  >  prefque 
T  3  tout 
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tout  dans  les  paffions  &  dans  le  génie  des 
hommes. 

On  voit  dans  THiitoire  de  Tacite  plus 
de  vices  encore  ,  plus  de  méchancetés, 
plus  de  crimes  j  mais  l'habileté  les  con- 
duit, &  la  dextérité  les  manie  :  en  y  par- 
le toujours  avec  deflein,  on  n'agit  point 
lâns  meilirei  la  cruauté  eft  prudente,  6c 
la  violence  avifée.  En  un  mot,  le  crime 
y  cil  trop  délicat  :  d'où  il  arrive  que  les 
plus  gens  de  bien  goûtent  un  art  de  mé- 
chanceté qui  ne  fc  laiHé  pas  aflèz  connoî- 
tre,  &  qu'ils  apprennent  fans  y  penfer  à 
devenir  criminels,  croyant  feulement  de- 
venir habiles.  Mais  hinant-là  Salluile  6c 
Tacite  dans  leurs  Caraétéres  differens,  je 
dirai  qu'on  rencontre  peu  fouvent  enfem- 
ble  une  connoiiTance  délicate  des  Hom- 
mes, ôc  une  profonde  intelligence  des 
affaires. 

Ceux  qui  font  élevés  dans  les  Compa- 
gnies ,  qui  parlent  dans  les  Afiemblées, 
apprennent  l'ordre,  les  formes  &  toutes 
les  matières  qui  s'y  traitent.  Pa.Oant  delà 
par  les  Ambaflades ,  ils  s'indruifcnt  des 
afïiiires  du  dehors >  &  il  y  en  a  peu,  de 
quelque  nature  qu'elles  foient,  dont  ils 
ne   deviennent  capables  par  l'application 

& 
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&  rexpérience.  Mais  quand  ils  viennent 
à  s'étabiir  dans  les  Cours ,  on  les  voie 
grofîiers  nu  choix  des  gens  ,  fans  aucun 
goût  du  mérite  j  ridicules  dans  leurs  dé- 
penfes  èc  dans  leurs  plaiiïrs. 

Nos  Mirji lires  en  France  font  tout  à 
fait  exemts  de  ces  dei%its-Ià}  je  le  puis 
dire  de  tous  fins  Hârerie ,  &:  m'étencre 
un  peu  fur  iVionfieur  de  Lior^ne,  que  je 
connois  davantage.  C'eil  en  lui  propre- 
ment que  les  talens  féparés  fc  raflèmblent  j 
c'eil  en  lui  que  fe  rencontrent  une  con- 
noilfance  délicate  du  mérite  des  Hom- 
mes ,  èc  une  profonde  intelligence  des 
affiùres. 

Dans  la  vérité,  je  me  fuis  étonné  mil- 
le fois  qu'un  Miniftre  qui  a  confondLi. 
toute  la  Politique  des  Italiens  j  qui  a  mis 
en  defordre  la  Prudence  concertée  des 
Efpagnols  j  qui  a  tourné  dans  nos  intérêt» 
tant  de  Princes  d'Allemagne,  5c  fait  agir 
félon;  nos  dcffeins,  ceux  qui»  fe  remuent  G.: 
difficilement  pour"  eux-mêmes  :  je  me  fuiji 
étonné,,  dis-jje,  qu'un  homme  {i  confom-f 
mé  dans  les  négociations,  û  profond  dans 
les  affaires,  puifle  avoir  toute,  la  délica- 
tefle  des  plus  polis  Courtifans  pour  la 
(^onverfation  ôc  pour  les  plaifirs.  On  peut 
T  4  dire 
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dire  de  lui  ce  qu'a  dir  Sailufte  d'un  grand 
homme  de  l'Antiquité,  que  ion  loifir  ell 
Yoluj-tueux :  mais  que  parunejufte  dif- 
penfîuion  de  Ton  tems,  avec  la  facilité  du 
travail  dont  il  s'cÙ.  Tendu  le  maître,  ja- 
mais affaire  n'a  été  retardée  par  Tes  Plai- 
ûrs  (  I  ). 

Parmi  les  divertiflemens  de  ce  loifir, 
parmi  Tes  occupatio-ns  les  plus  importan- 
tes, il  ne  laifîc  pas  de  donner  quelques 
heures  aux  Belles-Lettres,  dont  Atiicus, 
cet  honnête- homme  des  Anciens ,  n'a- 
voit  pas  aquis  une  connoiflance  plus  déli- 
cate dans  la  douceur  de  Ton  repos ,  6c  la 
tranquilité  de  {es  études.  Jl  fait  de  tou- 
tes choies  infiniment  ,  6c  la  fcience  qui 
gâte  bien  fouvent  le  naturel ,  ne  fait 
qu'embellir  le  fîen  :  elle  quitte  ce  qu'el- 
le a  d'obfcLir,  de  difficile,  de  rude,  ôc 
lui  apporte  pleinement  tous  fes  avanta- 
ges, fans  huerefler  la  netteté  6c  la  poli- 
tefle  de  fon  Efprit.  Perfonne  ne  con- 
noît  mieux  que  lui  les  beaux  Ouvrages j 
perfonne  ne  les  fait  mieux  ;  il  lait  égale- 
ment 

(r"'  Igiur  Sulla  gintii  patr'icli  nohilis  fuit ,  familia. 
prope  jam  exfiinHa  majcrum  ignavia  literis  Grscs  at- 
5«fi  Latinis  JHXta  Mque  doùîilfume   eruditus,   animo 

ingenti  ^ 
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ment  juger  [6c  produire  5  &  je  fuis  en" 
peine  il  on  doit  ellimer  p!us  en  lui  la  £-• 
nefTe  du  difcernement,  ou  la  beauté  dit 
génie.  Il  elt  tems  de  quitter  le  iieny 
pour  venir  à  celui  des  Courtifans. 

Comme  ils  font  nourris  auprès  des 
Rois  ,  comme  ils  font  leur  féjour  ordi- 
naire auprès  des  Princes  ,  ils  le  forment 
un  talent  particulier  à  les  bien  connoîcre^: 
il  n'y  a  point  d'inclination  qui  leur  foit 
cachée,  point  d'averfion  inconnue, poinc 
de  foible  qui  ne  leur  foit  découvert.  Delà 
viennent  les  infinuations,  les  complaifan- 
ees,  6c  toutes  ces  mellires  délicates  qui 
font  un  Art  de  gagner  les  cœuis  ,  ou  de 
fe  concilier  au  moins  les  volontés  :  mais 
foit  manque  d'application ,  foit  pour  tenir 
au  defîbus  d'eux  les  emplois  oii  l'on  s'inl^ 
truit  des  aifaires  j  ils  les  ignorent  toutes 
également ,  6c  leurs  agrémens  venant  à 
manquer  avec  l'âge  ,  rien  ne  leur  apporte 
de  la  confideration  6c  du  crédit.  Tls  vieil-- 
liflent  donc  dans  les  Cabinets,  expofés  à 
la  raillerie  des  jeunes  gens ,  qui  ne  peu- 
vent 

îngentï ,  cup'tdus  voluptatum ,  fed  glorîa  cupïdî'or :  otîff- 
luxuriojo,  ejjs  ;  tamen  ab  nejotiis  numquam  'voluptaP 
remorata,  isrc.  Sallusth  Bellum Jugurt, 
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vent  fouffrir  leur  cenfure}  avec  cette  dif- 
férence que  ceux-ci  d'ordinaire  font  les . 
choies  qui  leur  conviennent  ,  &  que  les 
autres  ne  peuvent  s'abileniv  de  celles  qui 
ne  leur  conviennent  plus:  &  ceites  le 
plus  honnête- homme  dont  perfonnc  n'a 
befoin,  a  de  la  peine  à  s'exempter  du  ri- 
dicule en  vieillillant.  M.iis  il  en  cd  com- 
me de  CCS  Femmes  galantes ,  à  qui  le 
inonde  plaît  encore  ,  quand  elles  ne  lui 
plaifent  plus.  Si  nous  édons  fages,  nôtre 
dégoût  répondroit  à  celui  qu'on  a  pour 
nous:  car  dans  l'inutilité  des  conditions 
oii  l'on  ne  le  foiitient  que  par  le  mérite  de 
plaire,  la  fin  des  agrémens  doit  être  le 
commencement  de  la  retraire.  Les  gens 
de  Robe  au  contraire,  paroiflént  moins 
honnêtes-gens  quand  ils  font  jeunes,  par 
tin  faux  air  de  Cour  qui  les  fut  réiillîr 
dans  la  ville ,  6c  les  rend  ridicules  aux 
Courtifans  :  mais  enfin ,  la  connoifi'ance 
de  leur  intérêt  les  ramené  à  leur  profcl^ 
lîon  ;  &  devenus  habiles  avec  le  tems, 
ils  fe  trouvent  en  des  polies  confidera- 
bles,  où  tout  le  monde  généralement  a 
befqin  d'eux.  Il  elt  bien  vrai  que  les 
Courtifans  qui  s*élevent  aux  honneurs 
par  de  grands  Emplois,   ne  laifi!ent  rien  à 

defii'cr 
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defîrer  en  leur  fuffifancei  &  leur  mérite 
fè  trouve  pleinement  achevé  ,  quand  ils 
joignent  à  une  délicarelTe  de  Cour  la  con- 
noiflance  des  afi-aires,^  l'expérience  dans- 
k  Guerre. 

*S^  'Sr  'î^  'if^  'Sa  *4^  «^  «^  rîA  «J^  *î^  -S»  «A*  *tf*  -îf  *iV  -i^  'i^  "i"  'S^  •2/*  'S^  '^  -î^  'i*  "î* 

DISSERTATION 

SUR  LA  TRAGEDIE 

T>   E     RACINE^ 

INTITULEE 

ALEXANDRE  LE  GRAND, 

MADAME    BOURNEAU. 

DEPUIS  que  j'ai  lu  le  Grano 
Alexandre,  la  vieillefTe  de 
Corneille  me  donne  bien  moins  d'allarmes, 
&  je  n'appréhende  plus  tant  de  voir  finir 
avec  lui  la  Tragédie.  Msis  je  voudrois 
qu'avant  (à  mort  il  adoptât  l'Auteur  de 
cette  Pièce,  pour  former  avec  la  ten- 
T  6  drefle 


444      OEUVRES  DE  Mr. 

drefle  d'un  père  Ton  vrai  fucceffeur.  Je 
VDudrois  qu'il  lui  donnât  le  bon  goût  de 
cette  Antiquité ,  qu'il  pofiede  (i  avanta- 
geufement  -,  qu'il  le  fît  entrer  dans  le 
génie  de  ces  nations  mortes  ,  6c  con- 
noître  fainement  le  Caraélére  des  héros 
qui  ne  font  plus.  C'eft  ,  à  mon  avis, 
la  feule  chofe  qui  manque  à  un  11  bel  Ef- 
prit.  Il  a  des  penfées  fortes  6c  hardies, 
des  exprefîlons,  qui  égalent  la  force  de 
{es  penfées  :  mais  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  après  cela  qu'il  n'a  pas  connu 
Alexandre  ni  Porus.  11  paroît  qu'il  a 
voulu  donner  une  plus  grande  idée  de 
Porus  que  d'Alexandre,  en  quoi  il  n'é- 
toit  pas  poflible  de  réiifîir:  car  l'Hiftoi- 
re  d'Alexandre  toute  vraye  qu'elle  eft,  a 
bien  de  l'air  du  Roman  ;  6c  faire  un  plus 
grand  Héros,  c'efl  donner  dans  le  fabu- 
leuxj  c'efl  ôter  à  fon  Ouvrage,  non  feu- 
lement le  crédit  de  la  vérité,  mais  l'agré- 
ment de  la  vrai-femblance.  N'imaginons 
donc  rien  de  plus  grand  que  ce  maître 
de  l'Univers,  ou  nos  imaginations  feront 
trop  vaftes  6c  trop  élevées.  Si  nous  vou- 
lons donner  avantage  fur  lui  à  d'autres 
Héros ,  ôtons-leur  les  vices  qu'il  avoit, 
&.  donnons-leur  les  vertus  qu'il  n'avoit 

pas;. 
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pas  :  ne  faifons  pas  Scipion  plus  grand,, 
quoi  qu'on  n'ait  jamais  vu  chez  le^  Ro- 
mains une  ame  fi  élevée  que  la  iienne}  il 
le  faut  faire  plus  jufte  ,  allant  plus  au- 
bien,  plus  modéré,  plus  tempérant  èc 
plus  vertueux. 

Que  les  plus  favorables  à  Céfar  contre 
Alexandre ,  n'allèguent  en  fa  faveur ,  ni 
la  paffion  de  la  gloire ,  ni  la  grandeur 
de  l'ame  ,  ni  la  fermeté  du  courage. 
Ces  qualités  font  fi  pleines  dans  le  Grec,, 
que  ce  feroit  en  avoir  trop  que  d'en 
avoir  pîusj  mais  qu'ils  raflent  le  Romain 
plus  fage  en  fes  entreprifes ,  plus  habile 
dans  les  affaires ,  plus  entendu  dans  fes 
intérêts  ,  plus  maître  de  lui  dans  fes 
pafljons. 

Un  Juge  fort  délicat  du  mérite  des 
hommes, s'efl  contenté  de  faire reffembler 
à  Alexandre  celui  dont  il  vouloit  donner, 
la  plus  haute  idée  :  il  n'ofoit  pas  lui  attri- 
buer de  plus  grandes  qualités,  il  lui  ôtoit 
les  mauvaifes:  Magfio  illi  Alexandro^  fed 
fobrio  neque  iracundo  fimillimus  (  i  ) . 

Peut-être  que  nôtre  Auteur  eft  entré 

dans 

(i)  Velleitis  Patercuîus  (Hisx.  X/^. //.f.41.)' 
pariant  de  Céfar. 

T  7 
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dans  ces  confîderations  en  quelque  foite  : 
peut-êrrcque  pour  faire  Porus  plus  grand, 
ians  donner  dans  le  fabuleux ,  il  a  pris  le 
parti  d'abaifler  fon  Alexandre.  Si  c'a 
été  fon  detîein,  il  ne  pouvoit  pas  mieux 
réiiflîri  car  il  en  fait  un  Prince  fi  mé- 
diocre ,  que  cent  autres  le  pourroient 
emporter  fur  lui  comme  Porus.  Ce  n'efl 
pas  qu'Epl^eftion  n'en  donne  une  belle 
idée}  que  Taxile,  que  Porus  même  ne 
parlent  avantageufcraent  de  fa  grandeur: 
mais  quand  il  paroît  lui-même,  il  n'a  pas 
la  force  de  la  foûtenir,  fi  ce  n'eft  que 
par  modeftie  il  veuille  paroître  un  fim- 
pie  Homme  chez  les  Indiens ,  dans  le 
jufte  repentir  d'avoir  voulu  pftfTer  pour 
un  Dieu  parmi  les  Perfes.  A  parler  fé- 
lieufement ,  je  ne  connois  ici  d'Alexan- 
dre que  le  fcul  nom  :  fon  génie  ,  fon 
humeur  ,  fes  qualités ,  ne  me  paroiffent 
en  aucun  endroit.  Je  cherche  dans  un 
Héros  impétueux  des  mouvemens  ex- 
traordinau-es  qui  me  paffionnent ,  &  j^ 
trouve  un  Prince  fi  peu  animé  ,  qu'il  me- 
îaifle  tout  le  fang  froid  où  je  puis  être. 
Je  m'imaginois  en  Porus  une  grandeur 
d'ame  qui  nous  fût  plus  étrangère  j  le 
Héros  des  Indes  de  voit  avoii'  un  Caraéle- 
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re  diflFerent  de  celui  des  nôtres.  Un  au- 
tre ciel,  pour  ainlî  parler i  un  autre  Ib- 
leil,  une  autre  terre  y  produifent  d'au- 
tres animaux  &  d'autres  fruits  :  les 
hommes  y  paroifTent  tout  autres  par  la 
différence  des  vifàges  ,  &  plus  encore 
Il  jerofedire,  par  une  diverfité  de  rai- 
fon  :  une  morale,  une  fagefle  finguliere 
à  la  région,  y  fèmble  régler  ôc  conduire 
d'autres  efprits  dans  un  autre  Monde,. 
Porus  cependant ,  que  Quinte-Curce  dé- 
peint tout  Etranger  aux  Grecs  6c  aux 
Perlés ,  elt  ici  purement  François  :  au 
lieu  de  nous  tranfporter  aux  Indes,  on 
l'amené  en  France,  où  il  s'accoutume  û 
bien  à  nôtre  humeur ,  qu'il  femble  être 
né  parmi  nous,  ou  du  moins  y  avoir  vécu 
toute  (Il  vie. 

Ceux  qui  veulent  repréfenter  quelque 
Héros  des  vieux  Siècles ,  doivent  entrer 
dans  le  génie  de  la  nation  dont  il  a  éré^ 
dans  celui  du  tems  où  il  a  vécu  ,  &  par- 
ticulièrement dans  le  fien  propre.  Il  faut 
dépeindre  un  Roi  de  l'A  fie  autrement 
qu'un  Confiil  Romain.  L'un  parlera 
comme  un  Monarque  abfolu  ,  qui  dilpo- 
fe  de  fes  fujcts  comme  de  fes  efclavei^ 
l'autre  comme  un  Magiltrat  qui  anime 

feU" 
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feulement  les  loix,   &  ftit  refpeéber  leur 
autorité  à  un  peuple  libre.     11  faut  dé- 
peindre autrement  un  vieux  Romain  fu* 
rieux  pour  le  bien  public  ,   &  agité  d'u- 
ne liberté  farouche ,    qu'un   Flâteur  du- 
tems  de  Tibère,   qui  ne  connoifîbit  plus 
que  l'intérêt ,  qui  s'abandonnoit  à  la  fer- 
vitude.     Il  faut  dépeindre  différemment 
des  perfonncs  de  la  même  condition    & 
du  même  tems  ,   quand  l'Hiftoire  nous 
en  donne  de  differens  Caraétéres.     Il  fe- 
roit  ridicule  de  faire  le  même  Portrait  de 
Caton  &  de  Céfar,   de  Catilina  &  de  Ci- 
ceron,   de  Brutus  &  de  Marc- Antoine,, 
fous  ombre  qu'ils  ont  vécu  dans  la  Répu- 
blique en  même  tems.     Le  Speélateur, 
qui  voit  repréfenter  ces  Anciens  fur  nos 
Théâtres,  fuit  les  mêmes  régies  pour  en 
bien  juger ,   que  le  Poète  pour  les  bien 
dépeindre  -,    ôc  pour  y  réiifîîr  mieux,   il 
éloigne  fon  efprit  de  tout  ce  qu'il  voit  en 
ufage,   tâcKe  à  fe  défaire  du  goût  de  fon 
tems ,  renonce  à  fon  propre  naturel  ,  s'il 
eft  oppofé  à  celui  des  perfonnes  qu'on  re- 
préfente  :  car  les  Morts  ne  fauroient  en- 
trer en  ce  que  nous  fommesi  mais  la  rai- 
fon,  qui  eit  de  tous  les  tems ,   nous  peut 
faire  entrer  en  ce  qu'ils  ont  été. 

Un. 
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Un  des  grands  défaurs  de  noue  Na- 
tion, c'eil  de  ramener  tout  à  elle,  juf- 
qu'a  nommer  Etrangers  dans  leur  propre 
Pays,  ceux  qui  n'ont  pas  bien,  ou  fon 
air,  ou  Tes  manières.  De-là  vient  qu'on 
nous  reproche  juilement  de  ne  f avoir  elii- 
mer  les  choies  que  par  le  rapport  qu'el- 
les ont  avec  nousj  dont  Corneille  a  fait 
une  injufte  &:  fàcheufe  expérience  dans 
(à  SoPHONiSBE.  Mairet,  qui  avoit 
dépeint  la  fienne  infidèle  au  vieux  Sy- 
pbax  ,  ôc  amoureufe  du  jeune  ôc  victo- 
rieux Mafliniflè,  plût  quafi  généralement 
à  tout  le  monde,  pour  avoir  rencontré 
le  goût  des  Dames,  &;  le  vrai  efprit  des 
gens  de  la  Cour.  Mais  Corneille  ,  qui 
fait  mieux  parler  les  Grecs  que  les  Grecs, 
les  Romains  que  les  Romains, les  Cartha- 
ginois, que  les  Citoyens  de  Carthage  ne 
parloient  eux-mêmes  j  Corr.eille ,  qui  pref- 
que  feul  a  le  bon  Goût  de  TAntiquité, 
a  eu  le  malheur  de  ne  plaire  pas  à  nôtre 
Siècle,  pour  être  entré  dans  le  génie  de 
ces  nations  ,  6c  avoir  confervé  à  la  fille 
d'Afdrubal ,  fon  véritable  Cara6lére.  Ain- 
fi  ,  à  la  honte  de  nos  jugemens ,  celui 
q-ui  a  furpafle  tous  nos  Auteurs,  ôc  qui 
Sc'eit  peut-être  ici  iurpafTé  lui-même ,    à 

rendre 
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rendre  à  ces  grands  noms  tout  ce  qui  leur 
étoit  dû}  n'a  pu  nous  obliger  à  lui  ren- 
dre tout  ce  que  nous  lui  devions,  affervis 
par  la  coutume  aux  chofcs  que  nous 
voyons  en  ufage ,  Sa  peu  dirpofés  par  la 
raifon  à  eftimer  des  cu;ihtés  éc  des  fenti- 
mens  qui  ne  s'accommodent  pas  aux  nô- 
tres. 

Concluons,  ap  es  une  confideration  air 
fez  étendue,  qu'Alexandre  ôc  Porus  dé- 
voient con{er\Tr  leur  Caraétcre  tout  en- 
tier j  que  c'éroit  à  nous  à  les  regarder  ilir 
les  bords  de  l'Hydafpejtels  qu'ils  étoient, 
non  pas  à  eux  de  venir  flir  les  bords  de  la 
Seine  étudier  notre  natuiel ,  ôc  prendre 
nos  fentimens.  Le  Difcours  de  Porus 
devoit  avoir  que^qie  choie  de  plus  étran* 
ger  ôc  de  plus  lare.  Si  Qiiinte-Cuvce  s'eft 
fait  admirer  dans  la  Harangue  des  Scythes, 
par  des  peniécs  6c  des  expreffions  naturel-  _ 
les  à  leur  nation  }  l'Auteur  fe  pouvoic 
rendre  au ffi  merveilleux,  en  nous  failîint 
voir,  pour  ainfi  parler, la  rareté  du  génie 
d-un  autre  Monde. 

La  Condition  différente  de  ces  deux 
Rois,  où  chacun  remplit  Ci  bien  ce  qu'il 
fe  devoit  dans  la  fiennci  leur  Vertu  di- 
verfement  exercée   dans   la   diverlîté  de 

leur 
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leur  fortune  ,  attire  la  confideration  des 
Hiiloriens,  &  les  oblige  à  nous  en  laiiïer 
une  peinture  :  le  Poète  qui  pouvoit  ajou- 
ter à  Li  vérité  des  chofes ,  ou  les  parer  du 
ir.oins  de  tous  les  arnemens  de  h  Poëfîe, 
au  lieu  d'en  employer  les  couleurs  &  les 
figures  à  les  embellir,  a  retranché  beau- 
coup de  leur  beauté  i  &  Ibit  que  le  fcru- 
pule  d'en  dire  trop  ne  lui  en  laifle  pas  di- 
re allez,  foie  par  fécherefTe  Ôc  ftérilitc,  il 
demeure  beaucoup  au  deHbus  du  véritable. 
11  pouvoit  entrer  dans  l'intérieur,  &  tirer 
du  fond  de  ces  grandes  Ames ,  comme 
fait  Corneille,  leurs  plus  fecrets  mouve- 
mens:  mais  il  regarde  à  peine  les  fimples 
dep.ors,  peu  curieux  à  bien  remarquer  ce 
qui  paroîc,  moins  profond  à  pénétrer  ce- 
q>ii  ib  cache. 

J'aurois  ibuhaité  que  le  fort  de  la  Fié-. 
ce- eût  été  à  nous  repréicnter  ces  Grands 
M.cmmcs,  <Sc  que  dans  une  Scène  digne 
de  la  magnjficeiKe  du  fujtr,  on  eût  fàitj 
ajler  la  grairdcur  de  leurs  Ames  jufqu'oi^p 
elle  pounoit  aller.  Si  la  Converfitiorfc 
de  Scrtorius  6c  de  Pompée  (  i  )  a  telle-* 
ment  rempli  nos  dpritsi  que  ne  devoit- 

on 

(i)  Voyez  le  Se  e  tor  lu  s  de  Corneille,  Aft. 
111.  Se.  I. 
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on  pas  efperer  de  celle  de  Porus  6c  d'A- 
lexandre fur  un  iujet  û  peu  commun? 
J'aurois  voulu  encore  que  l'Auteur  nous 
eût  donné  une  plus  grande  idée  de  cette 
Guerre.  En  effet,  ce  Pafîage  de  l'Hy- 
dafpe,  fî  étrange  qu'il  fe  laifle  à  peine 
concevoir  i  une  grande  Armée  de  l'autre 
côté  avec  des  chariots  terribles ,  &  des 
élephans  alors  effroyables  j  des  éclairs, 
des  foudres,  des  tempêtes,  qui  mettoient 
la  confulion  par  tout ,  quand  il  falur  paf- 
fer  un  tîsuve  fi  large  fur  de  (Impies  peauxj 
cent  chofes  étonnantes  qui  épouvantèrent 
les  Macédoniens,  &  qui  furent  faire  dire 
à  Alexandre,  qu'enfin  il avoit  trowvé  un 
péril  digne  de  lui  :  tout  cela  devoit  fort 
élever  l'imagination  du  Poète ,  ôc  dans  la 
peinture  de  l'appareil ,  6c  dans  le  récit  de 
la  Bataille. 

Cependant  on  parle  à  peine  des  Camps 
des  deux  Rois,  à  qui  Ton  ôte  leur  pro- 
pre génie,  pour  les  affervir  à  des  Prin- 
ceffes  purement  imaginées.  Tout  ce  que 
Tinterét  a  de  plus  grand  6c  de  plus  pré- 
€ieux  parmi  les  hommes,  la  défenfe  d'un 
pays,  la  confervation  d'un  Royaume  n'ex- 
cite point  Porus  au  combat }  il  y  eft  ani- 
mé feulement  par  les  beaux  yeux  d'Axia- 
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ne,  &  l'unique  but  de  fa  valeur  eft  de  fe 
rendre  recommendable  auprès  d'elle.  On 
dépeint  ainll  les  Chevaliers  Errans,  quand 
ils  entreprennent  une  Avanturej  ôc  le  plus 
bel  Efprit,  à  mon  avis,  de  toute  l'Efpa- 
gne,  ne  fait  jamais  entrer  Don  Quichote 
dans  le  Combat ,  qu'il  ne  fe  recommande 
à  Dulcinée. 

Un  faifeur  de  Romans  peut  former  (es 
Héros  à  fà  fantaillci  il  importe  peu  aufîi 
de  donner  la  véritable  idée  d'un  Prince 
obfcur,  dont  la  réputation  n'ed  pas  ve- 
nue jufques  à  nous  :  mais  ces  grands  Per- 
fonnages  de  l'i^ntiquité,  fî  célèbres  dans 
leur  fîécle  ,  6c  plus  connus  parmi  nous 
que  les  vivans  même,  les  Àlexandres, 
les  Scipions,  les  Céfars  ne  doivent  jamais 
perdre  leur  Caractère  entre  nos  mains  3  car 
le  fpeélatcur  le  moins  délicat  fent  qu'on 
le  blefle,  quand  on  leur  donne  des  défauts 
qu'ils  n'avoient  pas ,  ou  qu'on  leur  ôte 
des  vertus  qui  avoient  fait  fur  fon  efprit 
uie  impreffion  agréable.  Leurs  Vertus  éta- 
blies une  fois  chez  nous,  intereflent  l'a- 
mour-propre  comme  nôtre  vrai  mérite: 
on  ne  fauroit  y  apporter  la  moindre  alté- 
ration ,  fans  nous  faire  fentir  ce  change- 
ment avec  violence.  Sur  tout,  il  ne  faut 

pas 
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pas  les  défigurer  dans  la  Guerre,  pour  les 
rendre  plus  illuftres  dans  l'Amour.  Nous 
pouvons  leur  donner  des  Maîtrefles  de  nô- 
tre invention,  nous  pouvons  mêler  de  la 
paflion  avec  leur  gloire }  mais  gardons- 
nous  de  faire  un  Antoine  d'un  Alexandre, 
ôc  ne  ruinons  pas  le  Héros  établi  p.ir  tant 
de  lîécles,  en  f.u'cur  d:  l'Amant  que  nous 
formons  à  nôtre  fantaiue. 

Rejettcr  l'Amour  de  nos  Tragédies 
comme  indigne  des  Héros,  c'eft  ôter  ce 
qui  nous  fait  tenir  encore  à  eux  par  un 
fecret  rapport}  par  je  ne  fai  quelle  liaifbn 
qui  demeure  encore  entre  leurs  âmes  ôc 
les  nôtres  :  mais  pour  les  vouloir  ramener 
à  nous  par  ce  fentiment  commun,  ne  les 
faifons  pas  defcendre  au  dcfious  d'eux ,  ne 
ruinons  pas  ce  qu'ils  ont  nu  defius  des 
hommes.  Avec  cette  retenue,  j'avouerai 
qu'il  n'y  a  point  de  fujets  où  une  Pafîion 
générale  que  la  nature  a  mêlée  en  tout, 
ne  puifle  enti^er  fans  peine  &  fans  violen- 
ce. D'aill' urs,  comme  les  Femmes  font 
auOi  ncccflliircs  pour  la  Repréfentation 
■que  les  Hommes,  il  eil  à  propos  de  les 
fai«-c  parler  autant  qu'on  peut ,  de  ce  qOi 
leur  cH:  lé  plus  naturel.  Se  dont  elles  par- 
lent mieux  qtie  d'aucune  ehofe.    ÔteT; 

aux 
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:aux  unes  l'cxpreffion  des  fentimens  amou- 
reux, &  aux  autres  l'entretien  fecret  oii 
les  £iit  entrer  la  confidence  ,  vous  les  ré- 
duites ordinairement  à  des  Converfations 
fort  ennuyeufes,  Prefque  tous  leurs  mou- 
vemens,  comme  leurs  difcours,  doivent 
■être  des  effets  de  leur  paflîon:  leurs  joyes, 
leurs  trillcfles,  leurs  craintes,  leurs  defirs 
doivent  fentii  un  peu  d'amour  pour  nous 
plaire. 

Introduirez  une  iVîere  qui  fe  réjouît  du 
bonheur  de  Ion  cher  Fils  ,  ou  s'afflige  de 
l'infortune  de  fa  pauvre  Fille  ,  fà  fatis- 
faftion  ou  fa  peine  fera  peu  d'im prcf ïïon 
fur  l'ame  des  fpcftatcurs.  Pour  c:re  tou- 
chés des  larmes  6c  des  plaintes  de  ce  lêxe, 
voyons  une  Amante  qui  pleure  Ja  mort 
d'un  Amant,  non  pas  une  Femme  qui  fe 
défoie  à  la  perte  d'un  Mari.  La  douleur 
des  Maîtrcfies  tendre  6c  prérieuie  nous 
touche  bien  plus  que  l'afîîiétion  d'une 
Veuve  artificieufe  ou  intercfiee,  6c  qui 
toute  fincere  qu'elle  cil  quelquefois  j 
nous  donne  toujours  une  idée  nciie  des 
enterremens  6c  de  leurs  cérémonies  lu- 
gubres. 

De  toutes  les  Veuves  qui  ont  jamais 
paru  fur  le  Théâtre,  je  n'aime  à  voir  que 

h 
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la  feule  Cornelie  (  i  )  i  parce  qu'au  lieu 
de  me  faire  imaginer  des  Enfans  (ans  Perc , 
&  une  Femme  lâns  Epoux ,  fes  (èntimens 
tous  Romains  rappellent  dans  mon  efprit 
l'idée  de  l'ancienne  Rome  &  du  grand 
Pompée. 

Voila  tout  ce  qu'on  peut  raifonnable- 
mcnt  accorder  à  l'amour  fur  nos  Théâ- 
tres; mais  qu'on  fe  contente  de  cet  avan- 
tage, où  la  régularité  même  pourroit  être 
intereffée,  6c  que  fes  plus  grands  parti- 
fàns  ne  croyent  pas  que  le  premier  but  de 
la  Tragédie  foit  d'exciter  des  tendrefles 
.dans  nos  coeurs.  Aux  fujets  véritablement 
Héroïques  ,   la  grandeur  d'ame  doit  être 
ménagée  devant  toutes  chofes.     Ce  qui 
feroit  doux  &  tendre  dans  la   MaîtrefTe 
d'un  homme  ordinaire,  efl  fouvent  foible 
&  honteux  dans   l'Amante  d'un   Héros. 
Elle  peut  s'entretenir  quand  elle  elt  feule, 
des  combats  intérieurs  qu'elle  fent  en  elle- 
même  -,    elle  peut  foûpirer  en  fecret  de 
fon  tourment,  confier  à  une  chère  6c  fû- 
rc  Confidente  fes  craintes  6c  fes  douleurs: 
mais  foûtenuë  de  fa  gloire,   6i  fortifiée 
par  fa  raifon,  elle  doit  toujours  demeurer 
maîtrefle  de  fes  fentimens  pafiîonnés ,   6c 

ani- 
t..  (i)  Voyez  le  Pompb'e  de  Corneille, 
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animer  fon  Amant  aux  grandes  chofcs  par 
fa  rélblutionjau  lieu  de  l'en  déiourner  par 
fa  tbiblelîè. 

En  effet,  c'eft  un  fpe<5lacle  indigne  de 
voir  le  courage  d'un  Héros  amolli  par  des 
foûpirs  &  d.s  larmes  :  6c  s'il  méprife  fiè- 
rement les  pleurs  d'une  belle  perfonne  qui 
l'aime ,  il  fait  moins  paroîcre  la  fermeté 
de  fon  cœur  que  la  dureté  de  fon  ame. 

Pour  éviter  cet  inconvenient-la  ,  Cor- 
neille n'a  pas  moins  d'égard  au  Caraélére 
des  Femmes  Illu lires  ,  qu'à  celui  de  {es 
Héros.  Emilie  anime  Ginna  à  l'exécution 
de  leur  deffein  (i),  6c  va  dans  fon  cœur 
ruïner  tous  les  mouvemens  qui  s'oppofènt 
à  la  raoït  d'Augulle.  Cleopatre  a  de  la 
palîîon  pour  Céfar,  6c  met  tout  en  ufap-e 
pour  fauver  Pompée  (1)  :  elle  feroit  indigne 
de  Céfar,  fl  elle  ne  s'oppolc  à  la  lâcheté 
de  fon  frère  -,  &  Cétàr  indigne  d'elle ,  s'il 
eft  capable  d'approuver  cette  infmiie. 
Dircé  dans  l'O  e  d  i  p  e  contelle  de  gran- 
deur de  courage  avec  Thefée,  tournant  fur 
foi  l'explication  funerte  de  l'Oracle,  qu'il 
vouloit  s'appliquer  pour  l'amour  d'elle. 

Mais 

(i)  Voyxt  le  C I N  N  À ,  Aà.  I.  Se.  III. 
(i)  Dans  la  Tragédie  de  Pompe' £. 

ïï'om.  IL  V 
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Mais  il  fiiut  conlîderer  Sophonibe  (i), 
dont  le  Caraétére  eût  pii  être  envié  des 
Romains  même.  Il  faut  la  voir  facrifier  le 
jeune  MafîiniiTe  au  vieux  Syphax ,  pour  le 
bien  de  fa  Patrie:  il  faut  la  voir  écouter 
aufîî  peu  les  fcrupules  du  Devoir  en  quit- 
tant Syphax,  qu'elle  avoit  fait  les  fenti- 
mens  de  fon  Amour,  en  ie  détachant  de 
MaiTinifîè  :  il  faut  la  voir  qui  foûmet  tou- 
tes fortes  d'attachemcns5  ce  qui  nous  lie, 
ce  qui  nous  unit,  les  plus  fortes  chaînes, 
les  plus  douces  paffions ,  à  fon  amour  pour 
Carthage,  &  à  fa  haine  pour  Rome;  il 
faut  la  voir  enfin ,  quand  tout  l'abandon- 
ne, ne  fe  pas  manquer  à  elle-même,  & 
dans  l'inutilité  des  cœurs  qu'elle  avoit  ga- 
gnés pour  fauver  fon  Pays,  tirer  du  fien 
un  dernier  fecours  pour  fauver  fa  gloire  ôc 
fa  liberté. 

Corneille  fait  parler  (es  Héros  avec  tant 
de  bien-féance  ,  oue  jamais  il  ne  nous  eût 
donné  la  Converfation  de  Célar  avec  Clé- 
opatre  (i),  fî  Céfar  eût  crû  avoir  les  af- 
faires qu'il  eut  dans  Alexandrie,  quelque 
belle  qu'elle  puifle  être  ,  jufqu'à  rendre 
l'entretien  d'un  Amoureux  agréable  aux 

pei 

(0  Voyez  la   Sophonisbe. 

(i)  Voyezle  PoMi't'E,  Ad. IV. Se. III. 


DE  SAINT-EVREMOND.    4^^ 

peiTonnes  indifférentes  qui  l'écoutent:  il 
s'en  fûc  pafle  afTûrément ,  à  moins  que  de 
voir  la  Bataille  de  f  harfale  pleinement  ga- 
gnée, Pompée  mort,  &  le  reiV^  de  lès 
partifans  en  fuite.  Comme  Géfar  fe  cro- 
yoit  alors  le  :maître  de  tout ,  on  a  pu  lui 
faire  offrir  une  gloire  aquife,  £<:  une  puil^ 
fance  apparemment  aflurée  :  mais  quand 
il  a  découvert  la  Confpiration  de  Ptoîo- 
méej  quand  il  voit  fes  affaires  en  mauvais 
état  f  Ôc  fa  propre  vie  en  danger  j  ce  n'efl: 
plus  un  Amant  qui  entretient  fa  Maîtrefie 
de  fa  pafîion,  c'eil  le  Général  Romain  qui 
parle  à  la  Reine  du  péril  qui  les  regarde^ 
&  la  quitte  avec  cmpvcffement ,  pour  aller 
pourvoir  à  leur  fureté  commune. 

il  ell  donc  ridicule  d'occuper  Porus  de 
fon  fèul  amour  ,  fur  le  point  d'un  grand 
Combat  qui  alloit  décider  pour  lui  de  tou- 
tes chofes  :  il  ne  l'efl:  pas  moins  d'en  faire 
fortir  Alexandre ,  quand  les  Ennemis  fc 
rallient.  On  pourroit  l'y  faire  entrer  avec 
emprellement  pour  chercher  Porus,  non 
pas  l'en  tirer  avec  précipitation  pour  aller 
revoir  Cléophile;  lui  qui  n'eut  jamais  ces 
impatiences  amoureufes,  &Z  à  qui  la  vic- 
toire ne  paroit  affez  pleine,  que  lors  qu'il 
Rvoic  ou  détruit ,  ou  pardonné.  Ce  que 
V  z  je 
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je  trouve  pour  lui  de  plus  pitoyable,  c'eft 
qu'on  lui  fait  perdre  beaucoup  d'un  côté , 
fans  lui  faire  rien  gagner  de  l'autre.  11  eft 
aufîî  peu  Héros  d'Amour  que  de  Guerre: 
l'Hiltoire  fe  trouve  défigurée,  fans  que  le 
Roman  foit  embelli:  Guerrier,  dont  la 
gloire  n'a  rien  d'animé  qui  excite  nôtre 
ardeur;  Amant,  dont  la  paffion  ne  pro- 
duit rien  qui  touche  nôtre  tendrefle. 

Voila  ce  que  j 'a vois  à  dire  fur  Alexan- 
dre &  fur  Porus.  Si  je  ne  me  fuis  pas  at- 
^taché  régulièrement  à  une  Critique  ex- 
acte, c'ell  que  j'ai  moins  voulu  examiner 
la  Pièce  en  détail,  que  m'érendre  fur  la 
bien-féance  qu'on  doit  garder  à  faire  par- 
ler les  Héros  j  fur  le  difcernement  qu'il 
faut  avoir  dans  la  différence  de  leurs  Ca- 
r^éleresj  fur  le  bon  6c  le  mauvais  ufage 
des  tendrefies  de  l'Amour  dans  la  Tragé- 
die, rcjettées  trop  auitérement  par  ceux 
qui  donnent  tout  aux  mouvemens  de  la 
.Cramie  6c  de  la  Pitié ^  &  recherchées  a- 
vec  trop  de  délicateife  par  ceux  qui  n'ont 
^de  goût  que  pour  cette  forte  de  fentimens. 


Fin  du  fécond  Tom. 

TA' 


TABLE 

des  Matières  principales  contenues  dans  lè' 
fécond  Tome. 

Oii  a  mis  une  n.  pour  marquer  que  le  Chiffre 

fiiivant  fe  rapporte  aux  Notes ,  &  non 

pas  à  rOuvrage  mêmç. 

A. 

A  Lbum  Amkorum ,  ce  que  c'eft,  275.  fon  \\^ige. 
■C\.  27Sj17(5 

Alexandre  le  Grand  ,  mis  en  parallèle  avec  Celar. 
izr.  z^  fuiv.  Quel  étoit  fon  principal  but  dans 
fes  Etudes.  112,.  Sa  pafîion  pour  Humere  i^-:  pour 
Pindare.  113.  Il  fut  fuperftitieux.  124.  Il  étoit 
modéré  dans  les  plaifirs  de  l'amour.  126.  Excef- 
fif  à  l'égud  des  plauirs  de  la  Tab!e.  iz6,  127. 
Très-liberal.  127.  Fort  fenfible  à  i'Auiitié  128. 
Ce  qu'auroit  fait  Alexandre  p'acé  dans  les  mf- 
mes  cJrconltances  où  fe  trouve  Céfar.  129. Com- 
bien eft  admirable  l'entrcprife  formée  par  Alex- 
andre d'attaquer  le  Roi  de  Perfe.  130, 131.  Fier- 
té d'Alexandre  où  elle  parut  le  pus.  132.  li  eft 
fouvent  en  danger  manifefte  de  perdre  la  vie. 
134.  L'étendue  de  fes  conquêtes  fort  furprenan- 
te.  135.  Il  a  joui"  paifiblement  de  fon  Empire. 
là- même.  Tous  les  Capitaines  de  fon  Armée  Ma- 
cédonienne comparés  à  lui  ,  furent  regardés 
comme  des  gens  médiocres  durant  fa  vie  ;  ce 
qu'ils  furent  après  h  mort.  là.  même.  Alexandre 
eft  excufable  d'avoir  cherché  fon  origine  dans 
les  Ceux.  135, 136.  Il  ne  donne  pour  raifon  que 
fes- Volontés.  137.  Ses  emportemens.  là-mëme. 
V  3  Erx 
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AUemani  ,   Caradere  d'un   Voyageur  Allemand. 

^14.z:r  fuîv. 

^ndromaquBy  Tragédie  de  Racine,  Jugement  fur 
cette  Pièce.  428,  429 

Angleterre t  détail  des  Curiofités  d'Angleterre.  280. 

C  fuiv. 

anglais  f  n'aiment  pas  les  François.  245,  246.  Ca- 
radlere  d'un  Politique  Anglois  chimérique.  213. 

C7'  fuiv, 

'Angloife,  Caracftere  d'une  Angloife  grave  &  forte- 
ment capable.  172..  cr  fuiv. 

jînnibal ,  Ton  Caractère.  4S.zyfu:v.  Si  ce  qu'il  fit 
en  Italie,  doit  être  préféré  à  ce  que  Céfar  a  fait 
dans  les  Gaules.  49,  50.  Tâche  de  rendre  Fabius 
fufpedt  aux  Romains,  &  de  faire  valoir  Minu- 
tius,  53.  Il  ne  fait  pas  profiter  de  fa  bonne  for- 
tune. ^6.  Rai  Ton  de  cette  foiblelTe.  là-mime.  Sa 
grancfe  habileté  dans  la  Guerre  mife  dans  tout  fon 
jour.  64.  <o'(mv. 

jirts,  les  Arts  &  la  Politeffe  paffent  d'une  Nation 
à  une  autre.  25 

jiuhigny-,  (  Louis  Stuart  d")  grand  Aumônier  de  ia 
Reine  Catherine,  Infante  de  Portugal,  ce  qu'il 
penfoit  des  Janfenilles  &  du  Janfenifme.  198. 
cr  fuiv.  a  eu  part  à  une  Pièce  de  Mr.  de  St.  E- 
vremond.  »,2oj 

Atigufie,  tâche  à  perfuader  l'utilité  de  fes  Ordres 
avnnt  que  d'en  exiger  l'exécution.  89.  Cache  une 
Puiflànce  nouvelle  fous  des  noms  connus.  89,90. 
Confulte  long-tems  s'il  doit  r.tenir  l'Empire  91. 
ty  fuiv.  Trouve  dans  fa  modération  la  fureté  de 
fa  perfonne  &  de  fa  puiffance,  96.  II  n'avoit  pas 
beaucoup  de  talent  pour  la  guerre.  97.  Dans  le 
Gouvernement  il  conduifoit  tout.  99.  Ne  diftin- 
guoit  point  fon  intérêt  de  celui  du  Public.  99, 
ioo.  11  avoit  foin  de  recompenfer  le  Mérite.  1 00. 
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îl  vécut  familièrement  avec  les  Gens  de  Lettre»! 
loi.  Souffrit  fans  peine  la  liberté  que  le  Peuple 
fe  donne  de  juger  des  Afï.aires  publiques.  104. 
Fut  trop  fenfible  aux  defordresdefa  famille.  105. 
fe  lailTe  trop  gouverner  par  Livie.  io(5.  Com- 
bien fon  règne  fut  doux.  107.  0n  a  dit  qu'il 
rc  de  voit  jamais  naitre  ,    ou  jamais  mourir. 

».  108 

B. 

BA^oas,  aimé  d'Alexandre  comme  il  l'avoit  été 
de  Darius.  ii6 

£^/ ridicule,  2^6.0' fuiv. 

Berville,  fe  trompe  de  croire  que  Pétrone  ait  vou- 
lu repréfenter  Sénéque  par  Eumolpe.  150 
BrigHeUe ,    perfonnage  de  la   Comédie  Italienne. 

n.  168 

Brutus  (Lucius  Junius)  adroit  à  fe  fervir  des  difpo- 

litions  du  Peuple,  après  la  mort  de  Lucrèce.  9. 

Son  Caraélere  difficile  à  déterminer.       là-même. 

Brutus  (N'Jarcus)  fon  Caraétere  très-bien  exprimé 

par  Plutarque.  ijj 

C. 

CAnaye,  (le  Père)  fon  Caraftere.  185.  &  ftùvl 
Ses  Réflexions  pieufes  fur  la  Religion.  190, 
191.  Son  Jugement  fur  l'animofité  qu'il  y  a  en- 
tre les  Jefuïtes  &  les  Janfeniites.  196,  197.  Mr. 
de  St.  Évremond  avoit  fait  fa  Rhétorique  fous 
lui.  n.  196 

Caraëlerei  des  grands  Perfonnages  de  l'Antiquité, 
doivent  être  confervés  religieufement  dans  nos 
Pièces  de  Théâtre.  453 
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qu'ii  tourne  en  ridicule  )e  ftile  &  l'Eloquence  de 
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Pétrone.  157,  158.  Son  amour  pour  les  plaifirs 
ne  le  rendit  pas  er.nemi  des  Affaires.  158.  Ce 
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conduite  à  l'égard  des  Carthaginois ,  mal  enten- 
due 41.  Les  Romains  n'eurent  jamais  tant  de 
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de  la  féconde  Guerre  Punique.  43,44.  ^'s  furent 
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qu'à  celui  de  la  République.  69,  o"  f"iv.  Quel 
étoit  le  Génie  des  Romains  lorfque  Tibère  par- 
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